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N O U V E A U J O U R N A L 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Voyages de M. DE SAUSSURE , &c. 
( Troi fit me extrait. ) 

JTAISONS encore un pas avec M. de 
SaufTnre : il eu eft tems. Commençons au
jourd'hui à parcourir avec lui cette chaîne 
de montagnes , fur le penchant defquelles 
nous-devons appercevoir quelques traces de 
cet ancien courant qui iemphiiait la vallée 
qu'elles forment. 

Lors même que nous ne rapporterions 
pas de cette courfè des preuves bien fatif-
faifantes de la vérité de fon fyftème, elle ne 
fera point fans fruit. Nous y apprendrons 
à connaître, à voir avec plus d'intérêt & de 

Ai) 



4 JOURNAL HELVETIQUE. 

réflexion les fingularités des montagnes ; & 
c'elt s'ouvrir une fource abondante de plai-
fîrs que d'exercer ainfi (es yeux & fon efprit 
à la contemplation de la nature. 

Tel eit, félon moi, un des plus grands 
avantages que procure la lecture des natu
ralises i c'elt que les inèmes objets, à côté 
defquels on palfuit avec indifférence, exci
tent la cunofité , réveillent une multitude 
d'idées , acquièrent un nouveau degré d'in
térêt. Il en e(t à cet égard des philofophes 
comme des poètes : on apprend d'eux à diltin-
guer clairement ce que le vulgaire des hom
mes n'apperqoit que confufément Quand j'ai 
lu Théocrite & Gefher, il me femble que les 
campagnes en font plus belles. Maintenant 
que j'ai !u MfM. de Luc & de Sauflure, l'af-
pe<ft lauvage des montagnes me frappe da
vantage ; je ne les vois plus avec les mêmes 
yeux; j'y découvre mille chofes que je n'y 
favais pas voir. La moufle rampante , les 
cailloux roulés, la pente des rivages, celle 
des monts , les éboulemens , &c. tout cela 
m'étatt familier ; cent fois je l'avais vu fans 
plaifir : & Tobfervateur, en me les montrant, 
leur rend le charme de la nouveauté. 

Après cette obfervation préliminaire , 
mettons-nous en route avec notre philofo-
ph,*: nous en aurons plus de plaifir à le 
fuivre. 
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• Saleve cft la première montagne qui attire 
fon attention ; il s'arrête lorig-tems a l'exa
miner > & en effet elle eft bien digne d'e
xamen. 

M. de Sauflure y voit par-tout la confir
mation de fon fyftème. Les bancs de rochers 
qui ont dû former l'une des parois de l'an
cien courant, font rongés & iîllonnés prêt 
qu'horifontalement ; & comme ce font dés 
rocs perpendiculaires, on comprend que ces 
filions ne fauraient avoir été creufés par les 
eaux des pluies. Quelques-uns de ces filions 
ont, il eft vrai, une diredion précifémenf 
oppofée à celle que dut avoir le courant. 
Mais dans tout grand courant il fe forme 
des remoux ; il y a le long des bords des 
endroits où l'eau remonte & ronge les riva* 
ges. Ainfi notre obfervateur n'eft point em-
barrafle à rendre raifon de ce fait. 

A la furface de ces mêmes rochers on voit 
encore d'autres traces d'un ancien courant: 
ce font des cavités plus ou moins profondes, 
dont les bords arrondis & émoufles prou
vent qu'elles font l'ouvrage des eaux: diver-
fes grottes larges & profondes, plufieurs ca
vernes où notre obfervateur a pénétré, ne 
peuvent être que des effets de l'érofion des 
eaux. 

L'une de ces cavités eft bien finguliere: 
elle traveriè obliquement la montagne, & 

A iij 
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quelquefois un rayon de foleil s'y coule; 
cnforte que, dans J'ombre de la montagne 
•qui deffine à les pieds les contours de les 
bords , on remarque avec furprife un petit 
efpace lumineux. 

Un autre veftige, ou plutôt un monument 
d'un autre genre des anciens tems, ce font 
de grands b'ocs de granit, auxquels une baie 
de rocher calcaire fert de piédefta!. L'eil de 
ce même rocher qu'eft compofé le fond du 
terrein fur lequel font pofés ces blocs : mais 
tout autour d'eux il elt plus bas de quelques 
pieds que la bafe qui les porte, & qu'ils pa-
jaiflent avoir préfervée parfaitement de I e-
rofion des eaux & de l'air, à laquelle tout 

^lerefle de cette couche n'a pu être conti
nuellement expofée fans s'affaifler. 

Au refte, ce font évidemment les eaux 
qui ont dépofé légèrement ces maffes prodi-
gieufes de granit, tranfportées là du centre 
des Alpes, puifque leur bafe, quoique d'un 
.roc aifez tendre, n'a point été endommagée 
ni fracaifée. Or i! n'y a que l'eau qui ait pu 
dépofer avec tant de légèreté ces malles 
énormes. 

Que ne peut-on favoir depuis combien 
de tems elles font là ! Combien la curiofité 
en ferait fatisfaite ! II ne manque pour cela 
qu'un moyen de mefurer exactement de com
bien de pouces s'afFaiilent en un tems donné 
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des rochers découverts de la nature de ceux 
de Sa eve. Il e(t vrai que probablement nous 
ne trouverons pas fi-tôt cette mefure : mais 
enfin il ne faudrait que cela. 
' C'eft ce qui nous arrive bien fouvent dans 
la recherche de la vérité : il n'y a plus qu'un 
pas à faire pour y parvenir 5 nous y touchons 
prefque , & nous fommes forcés de nous 
arrêter. 

M. de Sauflure nous dit ici avec tout 
Penthoufiafme d'un naturalifte, qu'il ne peut 
fe défendre " d'une forte d'admiration ref-
pedueufe pour ces rochers qui, préfervés 
pendant tant de milliers d'années, font de
meurés en filence les monumens inconnus 
d'une des plus grandes cataltrophes qu'ait 
eifuyé notre globe. „ 

Il 11'elt ail u rément pas fort furprenant que 
des rochers demeurent enjilence : mais juf. 
qu'ici je ne vois rien encore qui me prouve 
qu'ils foient là depuis tant de milliers d'an* 
nées ; & j'avoue que j'ai beaucoup de répu
gnance à le croire. Tant de milliers ! De
puis que nous philofophons dans notre Eu
rope 5 la chronologie des Chinois & des h% 
diens commence à paraître ne remonter 
qu'à des tems très - peu reculés; & celle de 
Moyfe daterait à peine d'hier... Après tout, 
qu'importe fi nous-mêmes nous ne fommes 
que d'aujourd'hui ? Il me femble voir des 

A iv 
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éphémères rechercher depuis combien de 
jfîecles coule la rivière fur les bords de la
quelle ils viennent de naître pour vivre tout 
au plus trois jours. 

Mais laiflbns là, s'il fe peut, les réflexions 
morales , & ne nous occupons que de phy-
fîque. 

Tout ce que voit M. de Sauflure fur le 
mont Saleve s'accorde très-bien avec toutes 
fes idées. Une gorge traverfe le haut de ia 
montagne dans la largeur : ce fera une échan-
crurecreufée par les courans des Alpes, qui 
fe jetaient par-là dans le grand courant. Auffi 
eft-elle remplie du fable qu'ils ont oharié ; 
& Ton voit en cet endroit au pied de la 
montagne en-dedans de la vallée des collines 
de grès. Or ces grès fe font formés par l'ag
glutination des fables que les courans ver-
faient par-deifus Saleve. 

S'il y a des parties de la montagne où l'on 
ne voie plus de blocs, il fe trouve qu'elles 
étaient oppofées , non pas au centre du cou
rant , mais à fes bords , où l'eau, toujours 
moins impétueufe, ne peut charier que des 
fables. 

On eft furpris de voir avec combien de 
jufteife le fyftème de M. de Sauffure s'ap«* 
phque à tout, rend raifon de tout ; on ne 
s'attendait pas à en retrouver autant de 
preuves , à le voir cadrer lï parfaitement 
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avec tous les moindres phénomènes. 
Il n'y a pas jufqu'aux couches de la mon-* 

tagne dont notre courageux naturalifte n'en, 
treprenne d'expliquer la formation. Elles 
font dans un extrême défordre ; & le fpec-
tacle qu'elles offrent en quelques endroits 
femble n'être propre qu'à peindre fortement 
à l'imagination les ravages do tems fur les 
plus grands objets. 

Du côté des Alpes, la pente des couches 
eft douce & prefqu'uniforme : mais du côté 
de la vallée du lac? ces couches font perpen
diculaires, renverfées même quelquefois. Ici 
des couches manquent ; là elles lont feniî* 
blement altérées. Des rochers taillés à pic 
s'élèvent de plufieurs centaines de pieds ; 
kur bafe eft couverte de débris, de fragmens 
énormes , confufément entafles. Conpment 
débrouiller ce chaos ? 

Il fe peut d'abord que Saleve ait eu pri
mitivement une autre forme, & que fes 
couches , un peu relevées vers le milieu de 
la montagne, defcendilfent du côté du lac, 
comme elles defcendent du côté des Alpes: 
quelque révolution, détruifant cette partie 
des couches qui manque aujourd'hui, aura 
laiflé à découvert ces tranches efcarpées, 
contre le pied defquelles fe feront appuyées 
de nouvelles couches dans une direction 
plus ou moins approchante de la perpendi. 
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culaire. Je ne vois rien que de vraifemblable 
dans cette explication. 

I! fe peut encore que ces couches perpen
diculaires fbient piimitives. Ces fortes de 
couches, fi fort défefpérantes jufqu'ici pour 
tous les phyficiens, on a déjà vu que M. de 
Sauliurc croit pouvoir en expliquer la for
mation. Leur direction prouve bien qu'elles 
n'ont pas été produites par des accumula
tions de fédimcns des eaux. Mais, s'il eft 
vnii, comme le penle M. de Sauifure, que 
la plupart des rochers aient été formés fous 
les .eaux de la mer par une cfpece de cryf-
tallifation confufe & de précipitation > com
me les cryftallifations n'alfeclent aucune 
forme particulière, on conçoip très-bien 
comment il a pu en réfuiter des couches ver
ticales & même contournées. Cette idée ne 
me parait pas moins vraifemblable que la 
première; elle eft même encore plus fatif. 
faifante à mon gré : elle manquait jufqu'à 
prciènt a la phyfique générale de notre globe, 
fur laquelle il me femb<e qu'elle répand tout-
à-coup un grand iour. 

Un fait obfcrvé par M. de Sauifure peut 
appuyer cette idée. Une eau filtrée, parfai
tes, eni claire & tranfparente, confervée pen
dant un an dans une bouteille fermée, a dé-
pofé un tartre qui s'elt trouvé compofé de 
petits cryfiaux de matière calcaire, dejpath 
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calcaire^pour parler le langage des litho-
logiftes. Ces cryftaux s'étaient réunis fous 
la forme de lames, non pas droites, mais 
diverfernent entrelacées, qui laiffaient des 
vuides entr'ellcs. Serait-ce là très-en petit 
•l'image de ce qui s'eft paifé au fond des mers 
lors de la formation des montagnes ?£ 

La difpofition des couches de Saleve mé
rite auflî notre attention. Le corps de la mon
tagne eft d'une pierre folide & compadle : 
au~deflus de ce premier lit vous en trouvez 
un autre dont la pierre eft purement calcaire 
& formée de fragmens d'un marbre groflîer : 
à une certaine hauteur cette couche eft mê
lée de quelques graviers qu'on retrouve auflî 
dans la couche de mollafle qui la recouvre, 
[ a ] fur laquelle on voit enfin les blocs & 
les cailloux roulés. / 

Cet ordre, cet arrangement de lits pofés 
au-deflus les uns des autres, n'eft point par
ticulier à Saleve. Ne fembie-t-il pas jeter 
quelque lumière fur Phiftoire du globe? 
n'indiquerait-il point qu'il y eut diverfes 
révolutions fucceflîves ? Une première fe-
couife aura brifé quelques rochers, & de 
leurs fragmens fe forma notre féconde cou
che. Enfuite auront été chariés les fables, 

[a ] J'ai déjà dit, ce me femble, que la mollafle 
eft formée de fables liés, agglutinés. 
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qui Te font réunis & agglutinés en mollaflfe. 
Enfin la grande débâcle eft venue > des monts 
fracaffés ont couvert cette mollalfe de leurs 
débris épars, & la mer épouvantée a fui > ou, 
pour m'exprimer~tm peu moins homérique-
mcnty fes eaux fe font retirées brufquement. 
Voilà trois époques bien diftindles. 

Autre obfervation intéreffante fur l'arran
gement des couches. Après en avoir compté 
un certain nombre de minces , recouvertes 
d'un banc très-épais, dont une couche d'ar-
gille les fépare, vous les retrouvez ; elles fe 
répètent : c'eft à peu près le même nombre 
de couches minces, à peu près le même ordre 
& la même cpaiiièur ; toujours le grand banc 
au-deffus; toujours Pargille entre deux. Il 
faut donc qu'il y ait eu des périodes réglées 
& femblables.. . Que de matériaux on raf-
fémble aujourd'hui pour compofer un jour 
Thiftoire de la terre pendant qu'elle fut fous 
les eaux de la mer ! On la faura mieux avec 
le tems que nous ne favons maintenant celle 
des Grecs & des Romains : quelque Rolliu 
l'écrira en douze ou quinze gros volumes > 
parce qu'il faudra bien y joindre les pièces 
juftificatives , & le détail des preuves de 
cette finguliere hiftoire. La voilà déjà divi-
fée en époques, en périodes, comme l 'Hit 
toire univerfelle de Boffuetj c'eft un ouvrage 
à moitié fait... En vérité, après avoir admiré 

\ 
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les efforts de Pefprit humain, on eft prefquë 
toujours tenté de finir par en rire, comme 
des imaginations & des conjectures d'un 
enfent ingénieux qui veut abfolument devi* 
ner & expliquer à fa manière tout ce qu'if, 
ne faurait comprendre : on en revient à s'é
crier : 
0 curas hominum ! o quantum eft in rébus inane! 

Mais c'eft aflez parler phyfique 5 parlonë 
une langue plus intelligible. } 

Prefque tous les voyageurs, philofopheé 
ou non , font dans l'ufagc de faire une def 
cription poétique des lieux, des payfages & 
des points de vue. Ce paffage iubit du ton 
févere d'un naturalifte au ton d'un faifeur 
d'églogues, ne produit peut-être pas un àum 
bon effet que le penfent les auteurs. Ils veu
lent délafler le ledeur, & ne font fouvent 
que le diflraire : quelquefois même ils l'imi 
patientent. cc A quoi bon , fe dit-il, tout ce 
pompeux étalage de beau ftyle^ J'écoutai* 
les raifonnemens d'un philofophe 5 je le$ 
fuivais de mon mieux, & tout-à-coup le 
voilà qui, faifi d'un tranfport poétique, vient 
me parler avec enthoufïafme des charmes 
d'une campagne ! Je monte mon imagina
tion; je fais des efforts pour me repréfenter 
ce qu'il décrit, pour faifir tous les détails, 
pour en former un enfemble : mais il eft bien 
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rare que j'y réuffifle. „ Combien ne faut-il 
pas en erret qu'une defcription foit vive , 
pour que d'après elle on puufe fe repréfenter 
un peu dithnétemcnt ce qu'on n'a jamais 
vu ! Auffi n'arrive-t-il guère que le voyageur 
fafle entrer le lecleur dans les fentimensqu'il 
exprime. On lit très-froidement toutes fes 
exclamations. 

Je ferais donc aflez d'avis que les voya
geurs naturaliftes réprimailènt ces élans poé
tiques, auxquels ils fe livrent avec complai
sance. C'eft en grande partie à M. de Luc 
que j'en veux : c'eft lui qui m'a fait faire 
cette réflexion. Sans celle il décrit; & après 
bien de la fatigue je ne parvenais qu'à me 
former UÏÏQ image vague, confufe & déco
lorée des objets. 

Il eii vrai cependant qu'une defcription 
bien vive, bien nette, telle qu'on en trouve, 
par exemple, quelques-unes de M. Forfter 
dans le fécond voyage du capitaine Cook, 
récrée beaucoup l'imagination, & ne faurait 
être déplacée nulle part, [a] Ainfi jene veux 
rien décider. 

[<i] Mais auflî M. Forfter a le génie de l'é-
glogue. Il Ta fi fort que, fans qu'il y ait tâché , 
un des morceaux de fa narration eft une églo^ue, 
une vraie églogue, comparable à tout ce qu'on a 
fait de mieux en ce genre. Quelque jour peut-être 



D E C E M B R ÎT i78o, if 

' Quoi qu'il en fôit, M. de SaufTur« décrit 
auffi , & tes beaux points de vue qu'on dé-
couvre du haut des montagnes fembient «xi. 
ger qu'on les décrive. Quelquefois feulement 
le tableau n'eft que trop vafte ; les objets 
s'éloignent & fe rappetiifent trop : alors la 
plaine , comme l'obferve avec beaucoup de 
goût notre naturalifte,/i change en une carte 
de géographie : ce n'eft plus un*tableau*4es 
couleurs s'effacent; on ne iliftingue plus les 
nuances ; les contraires ne fontplos faïUans* 
On a trop à voir, & on voit'de trop loin 
pour bien voir. On fteut dire de oes wues : 
Mortales habetat pi/us. 

Mais voici lp defcription d'un des points 
de vue de Saleve qui n'ont pas ce défaut. 

" On va voir ces roches (aillantes & hori-
fontaies , fous lefquelles deux ou trois cents 
perfonnes pourraient fe mettre à l'abri: on 
admire ces grandes mafles qui, depuis tant 
d'années, & peut-être de iîecles, font fut 
pendues fans aucun appui que la feule force 
de leur cohérence. On aime à refpirer là, 
au plus fort de l'été, un air toujours vif & 
frais, & à jouir du contrafte de l'afped fou-
vage & reflèrré de ces grottes avec.la vafte 
& brillante étendue que Ton a fous fes pieds. 

je l'inférerai (bus cette foxmedans les pièce* /4g> 
tivçs. ii( _ 
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On aime à promener fes regards fur ce lac 
qui reffemble à un grand fleuve, dont le* 
bords font élégamment découpés, & fur cette 
plaine bien cultivée, dont tes champs pa-
raiflent à cette diitance les carreaux d'un 
immenfe jardin. Le Genevois qui voit de là 
fa patrie . . . diftingue la petite enceinte de 
fon port, fes promenades, fes remparts : il 
reconnaît le territoire des trois états qui 
l'environnent, & il fe réjouit de cette heu-
reufe pofition qui eft le plus fur garant de 
fon indépendance. „ 
* On appliquera, (î l'on veut, à ce morceau 
le mot d'Horace : 
Purpurœus, late qui fplendeat, vnus &? alter 
JJJcritur pannus. 
Mais l'éclat de ce lambeau de pourpre charme 
mes regatds. J'en ai retranché un feul trait 
défagréable. En parlant du Genevois qui ne 
découvre fa patrie que comme un point au 
milieu d'un efpace immenfe, il ajoute: ce 
point y quelque petit qu'il paraijfe , remplit 
tout fon cœur. S'il m'eft permis de le dire , 
cette phrafe eft de bien mauvais goût. 

On lira, je penfe , avec encore plus de 
plaifir ce que je vais rapporter. 

L'angle de la montagne que nous avons 
parcourue eft traverfépar unafente étroite, 
profonde & tortueufe -, on y paife avec peine* 

ce 
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ce n'cft que de tems en tems & par échap
pées qu'on y découvre le ciel; & fouvent 
des blocs de rocher fufpendus femblent me
nacer votre tête. 

" La première fois que je vifitai ce fite 
fingulier, dit M. de Sauifure, j'éprouvai une 
efpece de faififlement dont il eût été diffi
cile de fe défendre. J'étais feul, fort jeune, 
& peu accoutumé à ce genre de fpedlacle : 
ces rochers efcarpés, ces fragmens entafles, 
réveillaient des idées de dévaftation & de 
ruine i cette profonde folitude n'était trou-
blée que par des corneilles qui nichaient 
dans ces rochers, & qui, craignant pour 
leurs petits , s'attroupaient autour de moi, 
en faifant des croaffemens affreux, répétés 
mille & mille fois par les échos, venaient 
enfuite fe pofer fur des corniches, élevées 
au-delfus de ma tête, & là, battant des ailes 
& pouffant contre moi des cris lugubres, 
elles femblaient maudire l'indifcret étranger 
qui venait troubler leur repos. Mais les fen-
fations de ce genre, mélangées d'étonnement 
& d'effroi, femblables en cela à celles qui 
font mêlées d'admiration & de douleur, 
caufent une émotion agréable. n 

Ce fouvenir de jeuneffe , ce détail dé cir-
conftances , cette fituation , la fenfation 
qu'elle infpire, la réflexion qui termine ce 
récit, tout cela me parait également inté-
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reflànt & naturel. Cette petite aventure d'en
fance eil bien plus agréable à lire que le conte 
qu'Horace nous fait quelque part, & que 
tous fes commentateurs ont admiré, félon 
fufage. 

Me fabulojk vuhurc in appulo 
Ludo fatigatumque Jbtnno 
Fronde nova puerurn palumbcs 
Texere. 

Ce n'eft ici qu'un conte poétique, bon pour 
les amateurs du merveilleux: le nôtre eft 
un conte philofophique. [ a ] 

Que penferez-vous, lecteur, quand vous 
faurez que dans tout ce long article vous 
n'avez l'extrait que de cinquante pages in-
quarto? Sequor y non pajjîbus cequis. À force 
de lenteur , il fe pourra que le fécond vo<-
lume parailfe encore avant que j'aie fini 
Tanalyfe du premier. Je tâcherai déformais 
d'aller plus vite ; d'autant plus qu'il n'elt 
guère vraifemblable que cette matière abs
traite intérefle beaucoup le plus grand nom
bre de mes ledleurs. C. 

\_a~\ Il eft bien naturel au refte qu'un phîlo-
fophe & un poète aient à raconter de leur enfance 
des aventures tout-à-faic différentes, & auxquelles 
on reconnaît déjà ce qu'ils doivent être l'un & 
l'autre. 
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II. Defcriptions des arts & métiers, in-40 . 
Tome XII, contenant l'art du diftillateur 
d'eaux-fortes y Vart du difiillateur liquo-
rifle, & Cart du vinaigrier ; par M. DE 
MACHY « avec des notes & des additions 

1 par M. STR U FE y docl. en médecine, &c. 
Neuciiatel, de l'imprimerie de la Société 
Typographique y 1780. 

LES trois arts dont les defciiptions font 
rafiemblées dans ce nouveau volume, ont 
entr'eux une analogie mamfefte, & un même 
-favant s'eft occupé de ce travail. On peut 
même dire qu'en réunifiant la clarté, Tordre 
& l'exadtitude, il eft parvenu à rendre agréa
ble une ledurequi paraiifait ne pouvoir être 
qu'inftruélive, &à intérefler beaucoup plus 
de gens que des matières de ce genre ne fem-
blent le comporter. 

A la tète de ce volume Je trouvent deux 
avertiffemens. Le premier annonce que la 
plus grande partie des notes dont le texte a 
été enrichi en grand nombre dans cette édi
tion , eft due à un chymifte Allemand, à qui 
les éditeurs ont confié t avec beaucoup de 
raifon fans doute, le foin de commenter un 
chymifte Français. En effet, quoique cette 
fcience foit devenue depuis quelques années 
fort à 1? mode en France, il s'en faut encore 
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beaucoup que les artiftes de cette dernière 
nation aient atteint le degré de connaiifances 
auquel font parvenus ceux qui l'ont cultivée 
en Allemagne. C'eft ce qui paraîtra évidem
ment par le grand nombre d'expériences 
intéreifantes & de procédés ingénieux que 
M. Struve rapporte, & dont l'auteur de ces 
defcriptions ne parle point. 

'Le fécond avertiffement a pour but de ne 
pas laifler ignorer aux amateurs & aux ar
tiftes, que les éditeurs de cette colle&ion 
intéreifante ayant fu que fart du vinaigrier, 
décrit par le même auteur, avec un foin égal , 
& muni comme les deux autres de l'appro
bation de l'académie des fciences , avait, 
pour des raifons d'économie, eifuyé un refus 
de la part des libraires qui imprimaient les 
cahiers des arts in - folio, ont acquis le 
manuicât original de cette defcription au 
prix que l'auteur a voulu y mettre lui-même, 
& en ont complété ce volume. Les mêmes 
vues les ont dirigés dans l'acquilltion du 
travail d'un artifte fur l'art du plâtrier-mou
leur, & ils déclarent qu'ils accueilleront de 
même tout ouvrage de ce genre dès qu'il 
portera le keaudececorps illuftredefavans. 
On ne peut que tenir compte aux gens de 
lettres qui dirigent la colle&ion Neuchate-
loife,du foin qu'ils prennent de la rendre 
utile autant que leurs circonftances peuvent 
le permettre. 
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I. Art du diflillateur idéaux - fortes. Otl 
faifait commerce de ces liqueurs en Hol
lande & dans quelques villes de Flandre, 
avant que l'on connût en France Part de les 
diftiller : on ignore même par qui cet art y 
a été introduit. Pour que la defcription que 
M. de Machy a deflein d'en donner embrafle 
tous les objets qui doivent y entrer ̂  il la 
divife en trois parties. 

i°. Préparation des eaux fortes & autres 
acides, conftrudlion des laboratoires, four
neaux, uftenfiles, &c. 

2°. Préparation des produits chymiques 
fluides y converfion des eaux -de-vie en e t 
prit-de-vin, diftillation des eaux aroma
tiques , &c. 

' 30. Préparation des produits chymiques 
folides, tels que les travaux qui fe font fur 
divedès fubftances falines & terreufes, de 
même que fur les métaux, les minéraux, 
&c. Voilà le plan général que s'eft fait notre 
auteur, & qu'il remplit exactement. 

Mais de quelles matières fe fervent les 
chymiftes pour compofer cette liqueur fi 
étrangement corrofive , qu'on a cru ne pou
voir délîgner mieux que par le nom tfeau-
forte ? Les principales, & qui fervent d'in
termèdes pour l'extradion des acides, font 
Pargille, le falpêtre, l'alun, le vitriol, & 
l'huile de ce minéral, en y joignant le bois 
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ou le charbon néccfTaîre. Ces matières don
nent par l'opération du feu , des eaux- fortes 
plus ou moins actives, & l'on en diminue 
le degré fuivant Pufage que l'on veut en faire. 
Ces eaux fervent dans un beaucoup plus 
grand nombre d'arts qu'on ne le croit corn-, 
munément, & Ton doit tenir compte à 
M. Struve d'avoir enfeigné dans une note 
détaillée les différentes manières dont on 
doit compofer cette liqueur, félon qu'elle eft 
deftinée pour les orfèvres, les fondeurs, les 
graveurs, les teinturiers, les ouvriers en 
laiton, & les chapeliers. Mais comme Phuile 
de vitriol feule eft très-utile dans bien des 
cas, ce même commentateur ajoute aux pro
cédés connus & expliqués par M. de Machy, 
deux méthodes de fon invention , & qu'il 
allure avoir pratiquées avec fuccès. Après 
quoi, dans une note également curieufe & 
inftrudive, il s'attache à enfeîgner & à dé
velopper la diftillation de l'efprit-de- nitre 
par l'intermède de cette même huile, tou
jours fondé fur fa propre expérience ; & c'eft 
ainfi qu'il répand de nouvelles lumières fur 
ces intéreflans objets. Elles font d'autant plus 
îiéceffaires dans les procédés chymiques ap
pliqués aux arts, que leur ufage n'eft pas 
toujours exempt de dangers ; & pour en 
donner ici un exemple , les chapeliers em-
ploient une dofe de mercure difltbus dans de 
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l'eau-forte pour préparer leurs peaux. M. de 
M*chy prétend que les ouvriers qui y tra* 
vaillent deviennent à la longue fujets à des 
paralyfies incurables, & de plus que l'eau-
forte feule fans mélange de mercure pro* 
duirait le même effet. Mais M. Struve eft 
d'un avis contraire, & recommande cette 
méthode avec les précautions requifes. 

a0. La féconde partie de cet art qui fe 
rapporte aux produits fluides de la chymie, 
traite d'abord de l'efprit-de-vin, de la ma* 
niere de diftiller l'eau-de-vie pour le pro
duire & lui faire perdre toute odeur & tout 
goût défagréables. On fait en combien de 
manières il eft employé pour divers arts, & 
Ton en diftingue en général de trois fortes: 
l'efprit-de-vin reftifié qui a acquis toute la 
perfedion pofTible > & fert pour les liqueurs 
nnes ; celui qui, moins épuré, eft propre 
pour les vernis & autres préparations de ce 
genre*, & enfin celui qui, tiré d'une eau-de-
vie plus faible, n'eft que pouï des ufages 
communs, tels que les lampes. 

Après Pefprit-de-vin, notre auteur parlé 
des efprits aromatiques > & des meilleures 
méthodes pour les préparer en grand. On 
trouvera donc ici la manière de foire les 
*aux de lavande, d'anis, de meliffe, l'eau 
Vulnéraire fpiritueufe , l'éther , la liqueur 
anodine de Hoffmann , &c. Après quoi 
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viennent l'extraftion des huiles eflentielles 
d'anis, de géroffle, de cannelle , la purifi
cation du camphre, &c. Une opération de 
ce genre aifez curieufe, & peu connue ail
leurs que dans le Languedoc & la Provence, 
ett l'huile d'afpic ou de lavande fauvage , 
plante qui y croît en abondance, & de la
quelle les bergers, conduits par la pratique 
beaucoup plus que par la théorie, ont trouvé 
moyen d'extraire cette huile dont les pein
tres verniifeurs font un grand ufage. On 
fera peut-être bien aife de voir ici la ma
nière fimple, mais ingénieufe, dont les pay-
fans Languedociens s'y prennent pour ac
quérir une huile de genièvre qui fert aux 
maréchaux. Ils font un grand abattis du bois 
de ce nom, en forment des fagots, dont un 
bout trempe dans un folié p'ein d'eau, tan
dis que l'on allume l'autre qui eft plus élevé ; 
l'adlion du feu fait fuinter par l'extrémité 
plongée une huile noirâtre & légère qui fur-
nage l'eau, & que l'on recueille. 

Parmi les eaux aromatiques, les plus en 
ufage font l'eau rofè & l'eau de fleurs d'oran
ges. On en trouvera ici la méthode. 

Mais les deux chapitres les plus importans 
peut-être de cette féconde partie , font ceux 
qui traitent des accidens qui peuvent fur-
venir dans le cours d'opérations fî délica
tes, avec les moyens d'y remédier, & des 
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' épreuves néceflaires pour s'afliirer du degré 
de force des liqueurs que l'on diftillé à l'aide 
de Pinftrument qui porte le nom de pef?-
liqueurs y & d'autres artifices. M. Struve 
donne une conftrudhon particulière de ce 
même inftrument qu'on appelle auiîi aréo
mètre. 

30. Les préparations chymiques folides, 
qui font la matière de la troifietre partie de 
cet art, embraflent un grand nembre d'ob
jets, tels que le ciment, la magnéfie, la terre 
à polir, plufieurs efpeces de fe!s, la potiiiîe, 
le fel ammoniac, le fucre de lait, &c. &c. 
Les éditeurs obfervent à l'égard de ce der
nier , que Partifte qui le fabrique avec le plus 
de fuccès, eft M. Prince, apothicaire domi
cilié à Neuchatel en Suiffe, duquel ils fe font 
procuré un mémoire curieux fur cette in
vention , & ils l'ont ajouté aux notes de 
M. Struve. Les matières qui font traitées 
fucceflivement & avec le plus grand détail 
dans cette portion du travail de nos deux 
chymiftes , font les diverfes préparations de 
l'antimoine, du mercure, du plomb, & du 
verd-de-gris diftillé. Il ne nous ferait pas 
poffible de les fuivre dans une route auffi 
fertile en objets importansj mais nous pou
vons aflurer que l'un & l'autre fe font ap
pliqués , non-feulement à les préfenter de la 
manière la plus claire, mais de plus à inté-
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reffer tous les ledeurs qui ne peuvent qu'ad
mirer le degré de perfedtion auquel eft par
venu Part de compofer & de décomposer les 
corps. 

La defcriprion de l'art que nous analyfons 
eft terminée par quelques addition?, tant de 
M. de Machy que de M. Struve. On trou, 
vera dans celles qui ont ce dernier pour 
auteur, tout ce que les plus célèbres chy-
miftes Allemands ont expérimenté & publié 
touchant la dilHHation de l'acide nitreux* 
la préparation du mercure fublimé corrofif, 
du fublimé' doux, du précipité rouge, &c. 
Un habile chymifte SuilTe, M. Exchaquet, 
a fourni auffi des obfervations fort intérêt 
fàntes fur le choix des argilles que Ton em
ploie pour les difttflations d'eaux-fortes. 

IL Van du distillateur liquorifie fuit na
turellement celui qui vient de nous occu
per , & embraife, comme on le conçoit bien, 
une multitude d'objets dilFérens, que le luxe 
plutôt que le befoin a fait imaginer aux 
hommes. Sa defcriprion eft divifée en trois 
parties, & nous ne pouvons en donner un 
tableau plus exad & plus lumineux qu'en 
rapportant ici ce qu'en difent dans leur ap
probation les deux membres de l'académie 
des feiences chargés de l'examen de cet ex
cellent ouvrage. 

La première partie traite de l'art du brûleur 
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ou houilleur d'eau - de - vie ; on y indique la 
manière de féparer par la dillillation la partie 
fpiritueufe du vin. Il eft queftion enfuite de 
Peau-de-vie que l'on obtient de différentes 
fubftances, comme le fucre, ou la mélafle, 
certains fruits, ou divers grains. Il n'eft pas 
inutile d'obferver que cette première partie 
a été enrichie par M. Duhamel d'obferva-
tions intéreffantes. Après quoi M. de Machjr 
entre dans les plus grands détails fur la 
conftrudion des fourneaux , des uftenfiles, 
des vaiffeaux diftillatoires, des réfrigérans & 
des diverfes matières combuftibles que Ton 
emploie en plufieurs pays pour chaufferies 
vaiifeaux. 

La féconde partie a principalement pour 
objet la fabrication des liqueurs , la ma
nière d'y employer le fucre, & fes diffé
rentes clarifications, foit par le feu, foie par 
dépôt, foit par la fimpîe filtration; opéra
tions qui déterminent la bonté & la qualité 
des liqueurs. L'auteur indique les précau
tions à prendre dans les diftillations , pour 
que les efprits ne fentent ni le feu ni l'em-
pyreume. Il donne auflî les moyens de pro
céder avec l'eau - de - vie ou fefprit - de- vin 
à la diftillation des écorces, des fruits Se 
graines aromatiques, pour en compofer des 
liqueurs. 

M. de Machy paflè enfuite aux iata6ats 
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faits par infnfion, & à ceux que l'on prépare 
avec les zeftes ou les fruits entiers. Il parle 
eniuite des liqueurs faites par fermentation, 
& de la manière de les colorer par la coche
nille ou le bois de Fernambouc. Enfin, il 
enfeigne la manière de préparer les fruits à 
l'eau-de-vie , & explique les foins que mé
ritent les liqueurs pour leur perfe&ion & 
leur confervation. 

La troifieme partie eft deftince à raflem-
bler tout ce qui concerne les débitans de 
liqueurs, connus fous le nom de cafetiers 
ou de limonnadiers. On y traite de la ma
nière de brûler le café, & de fa préparation, 
ainfi que de celle du chocolat de diverfes 
efpeces, des liqueurs fraîches, des bavaroi
ses , des glaces, &c. Cet ouvrage eft terminé 
par la defcnption des glacières, avec la ma
nière de les conftruire, d'en économifer le 
contenu, &c. 

Voilà apurement une carrière bien vafte, 
cntreprife & très-heureufement fournie par 
notre auteur. Après PefquiiTe que nous ve
nons de préfenter de fon travail, nous nous 
bornerons à en faifir & en développer .quel
ques-uns des traits qui nous paraîtront de
voir intérelfer le plus la curiofité de nos 
lecteurs. 

u Par quel prodige, dit M. de Machy , 
s'eft-il fait que Teau-de vie, à peine connue 
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vers le milieu du quatorzième fiecle, ait pu 
devenir, comme elle l'eft aujourd'hui , la 
liqueur la plus généralement confommec de 
toutes celles qu'on diftille ? Quel a été le 
fabriquant allez induftrieux pour réduire à 
fes moindres termes une opération qui exi
geait autrefois des appareils multipliés, de 
manière à ériger cette liqueur en "un objet 
de commerce univerfel ? C'eft ce qu'on n'a 
pu encore découvrir. Mais une choie plus 
étonnante encore eft celle-ci. En fuppoiâm 
vrai, comme il eft uniforme fur ce point, 
le rapport de tous les voyageurs, qu'elt-ce 
qui a pu inviter le fauvage de tous les cli
mats , accoutumé au liquide le moins favou-
reux, à faifir avec tant d avidité les liqueurs 
fpiritueufes dès qu'on lui en a préfenté? 
Comment le plailir d'en boire a-t-il pu in
fluer atfez fur (a volonté pour l'engager à 
faire le facrifice même de la liberté en faveur 
de ceux qui lui promettaient toujours une 
pareille boiiîbn ? Cependant ce goût pour 
l'eau-de-vie eît le même chez le Lappon 
comme chez l'Africain. Ce problême, dont 
notre auteur croit trouver la folution dans 
Pufage que faifaient les fauvages de quelques 
liqueurs fpiritueufes extraites de certains 
arbres ou fruits, comme du cocotier, nous 
paraît s'expliquer beaucoup plus Amplement 
par l'effet que produifit l'eau-de-vie fur les 
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premiers fauvages à qui Ton en préfenta. 
Elle femblait, en les échauffant, leur donner 
des forces & du courage. Or Ton fait quels 
cas ils font de ces deux qualités. D'ailleurs 
il ne croit point de palmiers dans la Lapponie. 

Parmi les diverfes matières qui fervent à 
faire de Peau-de-vie, M. de Machy fait men
tion des marcs de raifins i mais comme il 
ne décrit pas ce procédé avec aifez d'exac
titude, & que la madère elt très-connue de* 
M. Struve, on en trouvera tous les détails 
néceffaires dans une note très-curicufe de 
ce dernier. Non-feulement on tire de ces 
marcs une eau-de «vie qui n'elè pas plus 
mal-faifante que toute autre, malgré le pré
jugé contraire, mais de plus, en la re&iôant 
avec de l'eau & des cendres, ou avec de 
Peau de chaux, on en tire un efprit-de-vin 
très-pur, qui n'a ni mauvais goût, ni mau-
vaife odeur. On peut fe fervir du marc dif-
tilîc pour engrais ; il rend les terres meubles , 
& vaut mieux pour cet ufage après la diitil-
lation qu'auparavant. On en fait des tas par 
couches, en y mêlant de la terre , pour hâter 
la putréfaction. Il le trouve des propriétai
res qui, avant de mettre le marc dans les 
tines, féparent les pépins qu'il contient, en 
le fecouant & le frottant avec les mains fur 
un tamis de ier, & ils en expriment une 
huile très-agréable au goût, qui brûle fans 
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donner de l'odeur, dure plus long-tems, & 
fournit une flamme plus claire que l'huile 
d'olive. Un pied cube de pépins donne trois 
quarts de pot de cette huile. On peut accé
lérer la fermentation , & en même teins don
ner lieu à une liqueur plus douce, en fau-
poudrant chaque couche d'un peu de canon
nade. En faifant de ce marc des mottes, & 
les mettant fur la chaudière, onv épargne le 
bois. Enfin l'expérience a appris que fur 
vingt livres de ce marc on obtient une livre 
de fei alkali fixe des plus purs, &c. 

Le goût pour les liqueurs fpiritueufes s'é-
tant une fois répandu, toutes les contrées 
de l'Europe s'emprelferent de s'en procurer 
non-feulement par le commerce , mais en*-
core en y appliquant quelqu'une des denrées 
que produit le pays même. On fait qu'en 
iNormandie, province qui ne donne point 
de vin, on fabrique de l'eau-de-vie de cidre 
& de poiré. On en extrairait même du marc 
de ces deux efpeces de fruits, fi par l'effet du 
même préjugé dont nous avons parlé, on 
ne l'avait pas défendue comme une liqueur 
mal-faine. Chez les peuples du nord on fait 
de l'eau-de-vie de grain, en y employant !e 
bled, l'orge, le feigle, ou l'avoine; & pour 
les rendre propres à cet ufage, on verfe, dit 
M. Struve, fur cinquante livres de grain 
cent livres d'eau chaude. On brafle le tout 
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en y ajoutant quelques livres de lies de vin, 
de levure de bierre, ou enfin de miel, & 
ayant fermé le vafe, on laiife fermenter le 
nie'cinge jufqu'à ce qu'il ait une odeur vineufe 
îj-. aigrelette. On ne remplit ce vafe que juf-
u: aux deux tiers , & on le tient dans une 
chambre un peu chaude. 

Mais ce n'ell pas uniquement chez les 
nattons policées que s'eft établie la fabrica
tion des eaux fpiritueufes, les Tartares eux-
mêmes ont cherché à s'en procurer d'auffi 
bonnes qu'il leur a été poilible. Le chapitre 
de ce traité qui parle de ces diverfes liqueurs 
eit très-curieux. On y trouve des détails 
iiir l'eau - de - vie de vin, de fucre , fur l'eau-
de-cerifes, &c. Un favant, verlë dans les 
ufages & Phiftoire des Chinois, rapporte 
qu'environ deux mille ans avant 1 ère chré
tienne , Peau de-vie de riz fut découverte 
dans la Chine, que l'empereur alors régnant 
fit venir l'inventeur, & après eifai fait de fa 
liqueur, il le bannit de fes états , pour avoir 
découvert une liqueur capable de faire perdre 
l'ufàge de la raifon. Ce que l'auteur dit en 
peu ^c mots fur la fabrication de l'eau-de-
cerifes, donne lieu à M. Struve, qui connaît 
mieux cette matière, de la développer dans 
une note intérelfante. Suivant fon calcul, 
un pied cube de cenfes doit donner trois 
pintes d'efpnt. 

La 
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La féconde partie de ce traité nous occu
pera moins que la première , quoiqu'elle 
doive intérefler beaucoup plus Pamateur des 
liqueurs fpiritueufes , dont il trouvera ici 
une longue énumération , avec la manière 
de les fabriquer. Les ingrédiens généraux 
qui les compofent font l'eau «de- vie, l'eau 
commune, le fucre, & les fruits ou aromates 
deftinés à leur donner une odeur.agréable. 
On fe fert de colle de poiffon, ou de blancs 
d'œufs, pour les clarifier. II eft aifé de com
prendre que l'on peut varier, pour ainfi dire, 
les liqlieurs à l'infini : auffi en invente-t-oti 

-fréquemment de nouvelles , quoique tout le 
.monde foit à cet égard de l'avis des méde
cins , qui foutiennent & prouvent même que 
l'ulàge des liqueurs fpiritueufes quelconque 
eft pernicieux, principalement pour les jeu-

oies gens, ou ceux dont la conftitution eft 
délicate. 

Mais nous ne pouvons pafler fous filence 
un morceau extrait d'un ouvrage ayant poijr 
titre la Nouvelle chymie du goût, & que 
M. Struve rapporte dans fes notes. Ceux qui 
ont quelque connaifiarice du claveffin des 
couleurs, imaginé par le P. Cartel, ne trou* 
veront point étrange que l'auteur de cette 
chymie ait eu l'idée d'une orgue de liqueufs, 
d'où il fort, (ton la touche en confonnance, 
une liqueur agréable, & fi on la touche en 
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difibnnance, une délagréable au goût. Toute 
cette théorie, plutôt plaifante qu'utile, eft 
fondée fur ce que , comme il y a fept notes i 
dans l'oétave muficale, il y a de même fept 
faveurs primitives qui y répondent exacte
ment > favoir , l'acide , ut y le fade, re , le 
doux, mi , Pâmer, fa, l'aigre - doux , fol, I 
l'auftere, la, & le piquant ,y?. Quant aux 
accords, mêlez du fucre avec du citron, 
c'eft-à-dire, frappez enfemble ut &fol, vous 
aurez une quinte agréable au goût comme à 
l'oreille. 

Nous paflbns à la troifieme partie de cette 
defcription, où il s'agit proprement du com
merce & du débit des liqueurs, avec les re
cettes de celles qui font le plus en ufage. 
Quand on confidereen combien de manières 
on les felfifie, en multipliant leurs mauvais 
effets par rapport à }a fanté, on ne peut s'em
pêcher de penfer que l'un des arts le plus 
intéreffant à décrire, ferait celui qui aurait 
pour but de faire connaître toutes les prin
cipales fraudes que l'on met en ufage à cet 
égard, & qui convertiffent les liqueurs en 
poifons. Il paraît même que notre auteur, 
en bon citoyen., aurait entrepris une tâche 
dont il fe ferait tiré mieux que beaucoup 
d'autres, s'il n'avait été arrêté tout court 

. par la crainte de donner par cela même aux 
febricateurs en ce genre des lumières dont 
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ils ne manqueraient pas de tirer parti au 
détriment d'autrui. 

Après avoir rendu compte du fécond des 
arts décrits dans ce volume, nous devons > 
avant que de paifer à l'examen du troifieme, 
informer nos ledeurs, que comme, depuis 
la publication du travail de M. de Machy> 
il a paru un ouvrage en deux volumes, fous 
le titre de YArt du diflillateur, par M. Du-
tuiffon , les éditeurs de cette colle&ion ont 
cru devoir en extraire ce qui pourrait ré
pandre encore de nouvelles lumières fur les 
objets raflemblés ici, d'autant plus que le 
but de ce nouvel auteur paraît être, d'un 
côté de critiquer M. de Machy, à la vérité * 
fur des articles de peu d'importance, & d'un 
autre côté de fuppléer à fa defcription de 
l'art du liquorifte par des détails dans les
quels ce dernier ne pouvait pas entrer. On 
ne peut qu'applaudir à un tel foin, qui tend 
d'ailleurs à multiplier toujours plus Jes ter
mes de comparaifbn. 
, III. Vart du vinaigriery dont la defcrip
tion termine ce volume, eft fans doute l'un 
des plus généralement utiles. Ceux qui l'e
xercent tiennent volontiers leurs manipu
lations cachées ; c'eft à les faire connaître 
que notre auteur deftine ce traité. 

Il y a beaucoup d'apparence que l'idée de 
faire du vinaigre aura été l'effet de l'inatten» 

r C i j 
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tion de quelques gens chargés de prendre 
foin des celliers. " La faveur aigrelette, con
tractée par les liqueurs vineufes, empêchant 
de les employer en boulons , quelqu'un aura 
eifayé de les faire fervir d'aflàifonnement ou 
de îàuce. » Les conjectures font remonter 
très-haut l'origine du vinaigre. Pline en fait 
mention, de même qu'Hyppocrate , Galien 
& Diofcoride. Le vinaigre , mêlé avec de 
l'eau, était la boiffon ordinaire des foldats 
Romains $ & , félon Hérodote, on s'en fer-
vait pour embaumer les corps. Cependant, 
comme l'obferve M. Struve, perfonne avant 
Clauber, n'avait donné un procédé complet 
& détaillé pour le faire. Mais i! eft néceflaire 
de faypir que ceux qui vendent cette liqueur 
à Paris, étant dans l'ufage de débiter auffi 
de la moutarde, des verjus , & autres aifai-
fonnemens, M. de Machy n'a pu fe difpenfer 
de faire entrer tous ces objets dans fa des
cription qu'il divife en dix chapitres 5 & en 
voici le tableau. 

i*. Oblèrvations générales fur le vinaigre, 
& fur l'efpece de fermentation qui le produit, 

2°. Defcription des inftrumens & mani
pulations employés pour faire les vinaigres 
de vin , de cidre , de bierre, &c. 

%°. Caradleres d'un bon vinaigre, moyens 
de le conferver , ou de le rétablir loriqu'il 
eft gâté. 
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4*. Diftillation du vinaigre, & fes divc' * 
concentrations jufqu'à devenir du vr .,gre 
radical. 

f °. L'art de conferver dans le \ ' iaigre les 
fruits, les légumes, &c. 

6°. Préparation de diflférens vii agrès aro
matiques. 

7*. Examen de diverfes liqueurs inventées 
& débitées fous ce nom par des charlatans. 

8°. Procédés enfeignés par des chymiftes 
à l'effet de faire du vinaigre fans aucune 
efpece de liqueur vineufe. 

90. Préparation du verjus , & de la mou-
tarde fimple & compofée. 

io°. Enfin l'auteur raflemble pour conclu-
fion les anciennes méthodes de diftiller les 
liqueurs fpiritueufes, & fur tout de les tirer 
des lies qui, après cette extraction, fervent 
encore à divers ufages. 

Tous ces objets multipliés font traités 
avec la clarté & Pexaditude qui caraderifent 
notre auteur, & juftifient la déclaration qu'il 
fait que fon but a été décrire pour les ar-
tiftes qui s'occupent de ce travail, pour les 
favans qui les éclairent, & pour les écono
mes qu'on ne faurait trop inftruire. 

Nous dirons enfuite gue M. Struve, qui 
parait avoir étudié profondément la partie 
de la chymie qui traite de la fermentation, 
s'eft plu à enrichir du fruit de fes études le 

C iij 
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travail de notre auteur, par un très-grand 
nombre de notes inltrudtives, tirées , ou de 
fa propre expérience, ou des découvertes 
defe chymiftes Allemands fur cette matière. 
Il s'attache eflentiellement à développer ce 
que M. de Machy n'a pu dire qu'en fubllance, 
pour ne pas donner trop d'étendue à cette 
defeription. 

C'eft auflî la raifon qui nous oblige à 
terminer ici un extrait déjà trop long peut-
être, & à renvoyer les amateurs à l'ouvrage 
même, dont la lefture, ainfi que nous l'a
vons annoncé en commençant, les inftruira 
fans leur caufer ni fatigue ni ennui. 
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SECONDE PARTIE. 

' PIECES FUGITIVES. 
I. Suite de l'EJfyifur la meilleure méthode 

d'établir & d'entretenir les prés naturel* 
& artificiels. 

S E C O N P E P A R T I E . 

De la manière d'entretenir les prés naturels 
& attificiels. 

JLA fcience de l'entretien des prés confîfW 
à distinguer les mauvaifes plantes d'avec!** 
bonnes &à les extirper, à détruire les i^-
fedes & autres animaux nuifibles, & arro-
fer, fumer, récolter à propos & renp'uvcller 
les prés quand il en eft befoin. 
§. I. Plantes honhes & mauvaifes > & ma

nière de détruire ces dernières. 

On trouve dans les prés natyrçlç tout» 
fortes de plantes > maison n'y doit laifler qm* 
celles qui font propres à la nourriture ïe& 
befttaux ; pour cet efèt, il fane connaître 
celles qui ne peuvent remplir ce but. 

Les bonnes-plantes des prés fitués fur le 
C iv 
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territoire de la république de Genève ou 
dans fon voifinage, font, outre les grami
nées & pppillionacées , dont nous avons 
donné la defcription, le pijjenlit^ les lych-
nis y le melilot* h barbe de bpuc y les vefces9 

le lotus Je cumin y le caille-lait. [ 9 J 
H en èft quelques autres moins bonnes à 

caufe de la dureté qu'elles acquièrent en fé. 
chant, que les chevaux & le bétail man
gent en verd avec plaifir. Telles font la 
grande marguerite, une efpece de genêt y la 
carotte fauvage, la fcabieufe y la jauge , le 
chardon J e grateron y la centaurée y & tefain-

foin épineux ou arrête-bœuf. 
De ces dernières plantes , je ne vois que 

le chardon , le grateron [ 10] & lefainfoin 
» K | | . | M » , ^ .1 • 

C 9 1 J'ai offert moi -même aux chevaux , aux 
bœufs & aux vaches toutes les plantes dont je 
parlerai, vertes & feches. J'ai remarqué foigneu-
fement celles qui excitaient le plus leur appétit 
QU leur dégoût ; ainfi fou peut m'en croire fui: ce 
qui regarde le goût des animaux. 

[ 1 0 ] Quelques chevaux mangent îe erateron, 
même celui' de la grofTe efpece, & feche. Mais il 
en eft d'autres plus délicats, que les femences de 
cette plante, toujours couvertes de poils rudes & 
épineux, tourmentent beaucoup & forcent à re
jeter tout ce qu'ils ont dans la bouche, pour fc 
debarraffer des capfules de. cette femence, qui fc 
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épineux , qui doivent être extirpés. Les che
vaux ne les mangent point lorsqu'elles font 
feches, elles peuvent d'ailleurs leur faire du 
mal en les piquant au palais. 

Il faudra donc arracher en automne les 
chardons & t arrête - bœuf; mais cette der
nière plante a des racines profondes, qu'il 
faut tirer toutes entières, ou ne pas s'en 
mêler. 

Quelques plantes paflent pour nuifibles 
aux chevaux, quand elles fe trouvent en cer
taine quantité dans leur fourrage. Telles font 
la ciguë & la renoncule. 

La première n'eft pas aufîî commune dans 
les prés voilînsde Genève que dans certains 
cantons de la Suilte^ elle croît d'ordinaire 
dans des endroits gras & humides. On pré,, 
tend que les chevaux qui en ont mangé en 
trop grande quantité chancelent, & ont des 
tournoiemens de tète jufques à frapper le 
mur & à tomber. [ 11 ] Il faut donc arracher 
cette plante lorfqu'eïle fe trouve en trop' 

font attachées à leur palais. Cette plante eft rare 
dans les prés. 

C 11 D J,fti cependant donné Tété pafle cinq ou 
fix livres de ciguë verte à un cheval fans qu'il en 
ait paru incommodé. Il eft vrai que ce n'était pas. 
Tefpece de ciguë la plus vénéneufe, qui eft celle 
de marais. 
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grande quantité ; car elle eft d'autant plu* 
dangereufe , que les beftiaux la dévorent 
avec grand appétit. 

La renoncule eft C\ commune dans le Pays-
de-Vaudà les environs de Genève,qu'on y 
voit des prés entièrement jaunes par la fleur 
de cette plante, dont on prétend que le fel 
acre & corrofif plonge les chevaux dans une 
langueur très-dangereufe, s'ils la mangent 
en certaine quantité & fans mélange. [12] 
Je ne crois pas que cette plante {bit dange
reufe mêlée avec d'autre foin ; mais, comme 
il eft prefqu'impoflîble de la détruke dans 
les prés qui en font infe&és, je coufeillerais 
feulement d'en réferver le fourrage pour les 
bœufs , fi elle y dominait trop. 

Il eft encore des plantes qu'il importe de 
détruire, parce qu'étant parafites, elles dévo
rent la fubftance des autres. Telles font la 
eufeute foit la rache9 & le petit thym ou le 
ferpolet. 

Cette dernière s'étend infenfiblement fur 
la furface des terres légères, confume les 
fucs néceflaires à la végétation des autres 
plantes, & les force petit à petit à lui céder la 

[ 1 2 ] Il m'a femblé effectivement qu'un cheval 
à qui j'en avais donné huit ou dix livres par jdur 
en verd , avait perdu en grande partie l'appétit les 
jours fuivans, & était devenu un peu mol. 
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place. La meilleure manière de la détruire 
eftdercpandredu fumier tout autour: l'ex
périence eft fûre , quoique laraifon n'en foit 
pas facile a découvrir. Je ferais porté à croire 
que le bon effet du fumier confifte à faire 
croître avec vigueur les plantes voifines du 
petjt thym, fans faire aucun bien à ce dernier 
qui, ayant fur-tout befoin du foleil, périt 
bien vite lorfque les touffes vigoureufes des 
plantes qui l'entourent lelui interceptent. 

Quant à la cufcute ou la rache, elle fait 
bien plus de mal que le petit thym , mais elle 
ne s'attache guère qu'aux trèfles ; le dégât 
qu'elle caufe eft quelquefois prodigieux. 
Pour s'en préierver, il faut d'abord tâcher 
de fe procurer de la graine exempte de cu£ 
cute, ce qui eft très-facile à ceux qui la ré
coltent pour leur propre ufage. Enfuite, pour 
peu qu'on foupçonne qu'elle n'eft pas pure, 
il faut avoir grand foin de la nettoyer avant 
de la femer ; car deux ou trois femences de 
cette plante fuffiraient pour endommager 
plufieurs arpens. Quaiid on en apperçoit 
qUelque trace dans une prairie artificielle , 
on doit fur-le- champ faire faucher toute la 
£lace qui en eft attaquée, & la faire labourer à 
la pèle [g] y car il fuffirait d'un feui brin qui 

' [.£ 3 Ou brûler en cet endroit des farmens, ou 
faire un petit foflequi lui intercepte le partage. 
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en refteraiï^ pour la reilufciter au bout de 
quinze jours. 

Enfin, il eft des plantes que les chevaux , 
bœufs & autre bétail ne mangent ni vertes 
ni fcchcs, & qui font un grand tort aux prés. 
Ces plantes font dans les prés naturels les 
moufles & la colchique ; & dans les ytés ar
tificiels , une efpece defi/ice que nos payfans 
appellent herbe à e'eurer, parce qu'elle ref-
ièmble aifez à cette plante. 

La moujfe ou les moujjes nuifent infini
ment aux prés, & y font fi univerfellemeut 
répandues qu'il n'y a pas de prairie natu
relle où il ne s'en trouve. Leur effet eft d'em-
pëchcr les plantes de croître , ou du moins 
de retarder beaucoup leur progrès, loit parce 
que > couvrant la terre de leur duvet, elles 
Ja rendent inacceffible aux influences de l'air, 
foie parce qu'elles confument elles-mêmes 
une partie des fucs nourriciers. 

On doit avoir foin d'arracher la moufle 
en automne & au printems après les pre
mières pluies chaudes de février ou de mars. 
La meilleure manière de s'y prendre eft de 
promener fur le pré une herfe ordinaire gar
nie d'épines. Les pointes de fer dont elle eft 
armée coupent la moufle par bandes, tandis 
que les épines fe prêtant aux inégalités du 
torrein , l'arrachent à mefure ; il faut rem
placer ces épines à mefure qu'elles s'ufent, 
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& faire fuivrela herfe de deux ouvriers ar
més de râteaux de fer pour arracher celle 
qu'elle lanTe. ( 

Dans cette opération, la herfe pourra en
dommager plusieurs des bonnes plantes du 
pré, mais il ne faut pas que cela arrête le 
cultivateur j les plantes arrachées feront 
bientôt remplacées par Taccroiflement de 
celles qui relient, ou repouiferont de la ra*-
cine que la herfe ne peut extirper. Il peuc 
d'ailleurs s'aflurer que les parties des plantes 
qui font hors de terre en automne, ou au 
commencement du printem's,ne font point 
les mêmes que celles qu'on fauche; elles 
pourriifent long-tems avant la récolte. 

Un grand avantage de cette opération, 
eft de gratter légèrement la terre qui envi
ronne les plantes , ce qui les fait profpérer 
beaucoup plus qu'on ne l'imaginerait. Tou
tes chofes d'ailleurs égales, les places où l'oit 
a enlevé la moufle donnent une herbe plus 
épaiife que celles où il n'y en avait point. [1 f\ 

[ 13 ] La moufle, recueillie avec quelques foins, 
eft d'un grand ufage dans les bâcimens, pour 
mettra entre les planchers & couvrir les aqueducs ; 
elle peut même fervir à garnir des meubles & tenir 
lieu de crin. J'ai vu des chaifes & fauteuils garnis 
depuis plus de cent ans de cette manière, qui 
faifaieat cependant encore des fieges agréables. 
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La colchique eft une plante bulbeufe qui 
patte pour un violent poifon. [ Colchicum 
autumnale y Linncei. ] Elle fleurit en au
tomne , fes fleurs lilas, blanches ou violettes 
s'ouvrent le matin & fe ferment le foir j on 
ne voit paraître alors aucune feuille de la 
plante -, mais aux premières chaleurs du prin-
tems, tandis que les autres fleurs commen
cent à s'épanouir , celle-ci apporte fa graine 
toute formée pendant l'hiver au milieu de 
quatre groiïès feuilles qui pouffent avec une 
vigueur étonnante, & confument une grande 
partie des fucs de la terre. 

Cette plante abonde dans beaucoup de prés 
aux environs de Genève & en Savoie. [ Je 
calculai qu'elle faifait plus de la dixième par
tie du fourrage d'une prairie que je vis fau
cher l'année paflée. ] Elle épuife la nourriture 
des bonnes plantes qui l'avoifinent > & com
me les chevaux ne la mangent point, ils per
dent & rejettent fou vent du bon foin où elle 
fe tronve mêlée , aSn de s'en débarrafler. 
Tout cela fait fentir la nécefïîté de la dé
truire , & malheureufement la chofe n'elt pas 
facile ; car l'oignon qui lui fert de racine, a 
plus de demi- pied de profondeur. 

J'avais cherché pendant long-tems la 
meilleure manière d'en venir à bout, lorf. 
que je lus dans un Journal, qu'un agricul
teur y avait réuffi, en arrachant foigaeufe-
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ment en automne lés fleurs de cette plante» 
à mefure qu'elles fortaient de terre. 

La colchique était alors en fleurs $ je hâtai 
de les arracher dans unterrein de trente-(îx 
toifes quarréqs, pris fur un pré de trente pôles 
qui en était tout couvert. L'expérience me 
ïéuffit mal i au printems je vis reparaître pref-
que toutes ces plantes , dont quelques-unes 
étaient cependant mutilées & fans graine. 
Je fbupçonnai que ce peu de fuccès ne venait 
que de ce que j'avais arraché les fleurs toutes 
formées & la plupart déjà vieilles > & je fis 
alors arracher foigneufement toutes les tiges 
de ces plantes à melure qu'elles fortaient de 
terre. L'automne fuivante, je vis avec plaifir 
que les fleurs avaient fenfiblement diminué 4 
ou plutôt que le peu qui en reftait n'était 
que celles dont les tiges s'étaient rompues 
en les arrachant. [14] 

J'ai fait tout récemment deux expériences 
du même genre, & j'en attends les réfultate 
pour être parfaitement fur de la bonté de ht 

C 14] Cela n'arrivera pas fi l'on prend pour 
faire cette opération un tems où la terre foit 
humide ; on tirera alors fort aifément avec la main, 
trois ou quatre pouces de la portion de la tige 
qui eft enterrée, ce qui fuffit bien pour faire périr 
l'oignon. 
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méthode [ i f ] > je ne doute pas cependant 
qu'elle ne réuflîflé par-tout où Ton joindra 
l'extirpation des tiges à celle des fleurs j car 
cette première opération que l'agriculteur 
que j'ai cité ne preferit point, eft certaine
ment la plus efficace. 

Je n'ai pu cependant m'aflfurer bien pofi-
tivement que cette méthode fait périr les 
cayeux r je n'ai vu, dans ces premières 
années, rien qui en annonçât > ce qui nie por
terait à croire qu'ils ont été détruits avec 
l'oignon auquel ils appartenaient j il fe pour
rait cependant qu'ils reparuflent au bout de 
trois à quatre ans, lorfqu'ils auront acquis 
la grofleur néceflaire pour faire des jets 
vigoureux : l'opération demanderait alors 
d'être réitérée pendant trois ou quatre années 
de fuite, pour extirper cette dangereufe 
plante, de manière à ne pas craindre d'en re
voir jamais > car fa graine eft fi pefante qu'il 
ferait bien difficile qu'elle y fut de nouveau 
apportée par les vents. 

L'efpece de filice dont j'ai parlé, que nos 
payfans appellent herbe à ecurer, ne croît 
guère que dans les prairies artificielles : mais 
elle eft fort tenace & fait quelquefois bien 

[ i <; 2 J'aurai foin de communiquer les réfultats 
de ces expériences au .comité d'économie & d'a
griculture. 

dix 
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tîiî mal. EAinique remède que j'y connaifle 
eft de la couper & de l'emporter foigneufe-
ment avant qu'elle ait acquis fa maturité & 
répandu fes graines imperceptibles. Avec 
cette précaution, on la verra disparaître bien
tôt , car elle ne dure que deux ans. 

Outre les plantes dont j'ai parlé, il en eft 
encore qui ne font ni bonnes ni mauvaifes * 
mais qui croiffent dans les prés artificiels,' 
qui n'en doivent contenir que de femées> 
& y font par-la même de trop. Telles font, 
le muffle de veauP les ftachys , les liferons , 
la menthe. On doit les extirper, pour peu 
qu'elles fe multiplient. 

§. IL Des infectes & autres animaux nuifi* 
blés aux prés. 

r Après avoir parlé des plantes nuifibles aux 
prés, je pafle aux animaux qui les endomma
gent , tels que les ratsy les mulots, les taupes , 
les hannetons, les fauter elle s , la courtillerc 
ou taupe-grillon, & les chenilles. 

Je ne fais de manière fruétueufe de les dé
truire , qu'autant que tous les pofleifeurs de 
fonds d'un canton aflez étendu fe réuni
ront tous à la mettre en ufage ; car ces ani
maux paflent facilement & bien vite du pré 
qui en eft infefté à celui d'où l'on fait fes 
eiforts pour les détruire. 

Les rats, mulots & taupes nuiflent moins 
D 



fo. JOURNAL HELVETIQUE. 

aux prés qu'on ne le croit d'ordinaire. La 
terre qu'ils pouffent au-dehors de leurs trous* 
étendue fur là fuperficie qui les environne # 
peut compenfer en partie le dégât qu'ils cau-
fent. On les prend au lacet, ou onlesaf-
fomme au foleil levant avec un fer armé de 
trois oli quatre pointes, dans le moment où 
ils remuent la terre. Le meilleur moyen de 
tous ferait le poifon, s'il n'y avait pas de dan
ger pour les chiens & autres animaux domef-
tiques. 
r Le dommage que caufent les hannetons 
cil bien plus confîdérable. Ils font de tous 
les infedes le plus nuifibles aux prés. Ces 
grandes places qu'on voit jaunir & fe faner 
tout-à-coup au printems dans les plus belles 
prairies, ne font attaquées que par eux. Ar
rachez quelques plantes, Vous les trouverez 
en quantité attachés à leurs racines. 

Si le dégât eft bien étendu, il faut labou
rer fur-le-champ la place défolée par ces 
animaux, pour y femer quelque graine ,ou 
pour fenouveller le pré, comme je l'expli
querai plus bas; car également on n'y ferait 
aucune récolte pour cette année-là. 

Quant aux courtillieres , on en détruira 
beaucoup fi l'on a foin de remarquer dans 
les prés, en les fauchant, ces petites éléva
tions couvertes d'herbe jaunie : ce font au-* 
tant de nids de ces animaux, qu'on doit 
enlever avec la bêche. 
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Il ferait inutile d'entreprendre de détruire 
les autres petits animaux que j'ai nommes, 
les fauterelles, les chenilles, &c. ils font 
d'ailleurs les moins nuifibles de ceux qui in
fectent les prés. 

Il eft encore un dégât caufé par les ani
maux, dont je dois parler en finiffant cet 
article ; c'eft celui que fait le gros bétail con
duit au pâturage par un tems humide, & 
fur une prairie inondée : alors il enfonce 
la terre avec fes pieds, & arrache quelque
fois les jeunes plantes. On ferait mieux de 
ne jamais le faire paître dans les prairies 
artificielles 5 mais fi l'on y eft néceiîîté, on 
ne doit pas le conduire avant la troifieme 
ou la quatrième année , & en tout tems avoir 
foin qu'il n'y entre pas de bètes à laine ;non 
qu'elles brûlent les plantes, comme quelques-
uns le prétendent, mais parce qu'elles brou
tent & rongent fi près de terre , qu'elles dé-
truifent en partie les bourgeons qui doivent 
pouifer l'année fui vante. 

§. III. Des arrofemens. 
L'art d'arrofer les prés eft une partie 

effentielle de leur entretien. Cet art eft très-
-étendu, requiert des connaiifances fur les 
diverfes qualités des terres , fur le nivelle
ment , fur les propriétés des eaux, &c. Je 
renvoie fur cet article à un mémoire im-

D i j 
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primé dans les recueils de la Société écoticv 
naique de Berne ( en 1761 ) qui a expofé 
tout cet art bien mieux que je ne pourrais 
le faire. [16] 

L'arrofement eft le meilleur amendement 
pour les prés, lorfqu'on a à fa portée des 
eaux d'une bonne qualité. Le grand art con-
fifte à répandre l'eau par-tout également, & 
de manière qu'elle ne féjourne nulle part. 

Le trèfle eft la feule plante des prés arti
ficiels qui puiffe croître dans un terrein hu
mide , & en général tout foin qui a crû dans 
des prés où l'eau féjourne eft de mauvaife 
qualité. Les herbes les plus pleines de fucs 
croiflent, comme l'a obfervé Linnaeus, dans 
les terreins les plus fecs. La trop grande hu-
jnidité caufe la pourriture dans les plantes, 
en y faifant abonder les parties aqueufçs, 
au lieu des fels qui les en préfervent. 

§. IV. Des engrais. 

Malgré l'importance des fumiers en agri
culture, tant d'agriculteurs ignorent la bonne 
manière de les préparer & de les entretenir, 
que je crois devoir en dire un mot. 

Le fumier n'eft autre chofe qu'un com-
pofé de matières végétales ou animales, 

[16] Voyez aufli un traité de M. Bertrand, 
pafteur à Orbe, Lyon, 1764. 
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qui fubiflent ou ont fubi la fermentation pu
tride. L'effet de cette fermentation eft la dif. 
folution de ces matières, & la féparation de 
leurs parties conftituantes : les parties lé
gères , comme les huiles elfentielles, alkalis 
& fels volatils, s'élèvent dans l'athmofphe-
re, ou s'attachent à quelques corps froids, 
comme les vapeurs dans le chapiteau d'un 
alambic ; après l'évaporation des principes 
volatils, il ne refte que les parties terreufes 
élémentaires, les fels fixes & les huiles graffes; 
& cependant comme toutes ces parties, foie 
fixes, foit volatiles, font également utiles à 
la végétation, il faut prévenir, autant qu'il 
eft poflible, la perte des premières. 

On obfervera encore que, pour que la fer
mentation putride ait lieu, il faut le con
cours de l'air, de l'humidité & d'un certain 
degré de chaleur. 

On peut juger d'après cela des fautes que 
font la plupart des payfans dans l'arrange
ment de leur fumier. On les voit fréquem
ment jeter leurs charges les unes à côté des 
autres fur une grande fuperficiè de terrein; 
de-façon que leur tas a rarement un pied & 
demi de hauteur, & quelquefois beaucoup 
moins encore. De cette manière il préfente 
à l'air une très-grande furface. 

Par-là il eft d'abord privé du degré d'hu
midité néceflaire pour le faire pourrir : le 

D iij 



f4 JOURNAL HELVETIQUE. 

foleil & les vents deflechant tour - à - tout fa 
fuperficie, la fermentation ne s'opère, & 
même très-faiblement, que dans les couches 
inférieures ; car moins il y a de matière en-
talfée, plus elle eft lente & imparfaite -, en-
fuite le foleil & les vents diflïpent toutes les 
parties volatiles. Enfin s'il furvient des pluies 
abondantes, elles délavent tellement ce fu
mier peu élevé , qu'elles pénètrent fans cefle, 
qu'elles en entraînent toutes les parties fa-
lines & favoureufes, & n'y laiflent que ce qui 
cil; prefqu'inutile à tout amendement. 

Les payfans font encore très-peu d'atten
tion au fol fur lequel ils placent leur fumier. 
Si par hafard il fe trouve être fablonneux, 
toute l'eau qui fort du fumier filtre au tra
vers , & eft perdue pour le cultivateur, qui 
doit cependant la regarder comme la partie 
la plus eflentielle de l'engrais. 

Pour préparer & entretenir les fumiers 
d'une manière qui pare à tous ces inconvé-
niens, il faut choifir un efpace de terrein 
d'une étendue proportionnée à la quantité 
de fumier que Ton fe propofe d'y dépofer, 
en l'élevant jufqu'à la hauteur de trois à 
quatre pieds. On pavera cet efpace, s'il eft 
poflîble, avec de grandes pierres p'ates , & 
on l'entourera de murs , excepté du côté du 
nord qui devra être ouvert : cela fait, l'on 
aura foin d'étendre fur toute cette place une 
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couche d'environ huit pouces à un pied de 
terre feche qui, humedlée à la longue par 
les eaux qui pénétreront le fumier & impré
gnée de fes îels, deviendra elle-même un 
excellent engrais. On dépofera enfuite fou 
fumier de façon que les murs le depaflent de 
quelques pieds ; ce qui aura le bon effet d'em-
•pècher les vents de balayer trop fa furface , 
& de difliper les parties volatiles. Enfin, lorf. 
que le tas de fumier fera fini, il faudra avoir 
foin de le couvrir d'une couche de terre, 
& le laifler au moins un mois dans cet état. 
De cette manière la fuperficie qui ne pour
rit jamais, ou du moins bien difficilement, 
fera amenée à la putréfa&ion ; les fels vo
latils feront comme forcés de fe concen
trer , & la fermentation intérieure fera par
faite. [ 17] 

Une charge de ce fumier bien pourri, 
fera un effet plus grand & plus durable que 
deux de ce fumier délavé, que préparent nos 
payfans. 

Pour répandre à propos le fumier fur les 
prés, il faut choifir , dans le mois de novem
bre , un tems où le terrein foit plutôt fec 

£ 17] Cette méthode eft fimple; on pourrait 
cependant la Amplifier encore en fupprimant îe,s 
murs, & mettant le fumier dans un creux de 
terre gratte. 

Div 
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qu'humide. Avant l'automne on aurait a 
craindre, en l'étendant, que le foleil ne vo-
latitifàtfes parties eflentielles. Par contre en 
hiver la terre étant prefque toujours gelée, 
ou pouvant geler immédiatement après que 
le fumier eft répandu, l'engrais ne peut pé
nétrer les terres qu'au premier dégel, & alors 
la neige qui fc fond, ou des pluies abon
dantes, détrempent les parties favoureufes, 
& lavant la furface de la terre plutôt qu'elle 
ne la pénètre, puifqu'elle eft encore gelée, 
entraînent avec elles dans les foires ou dans 
les fonds fitués plus bas, tout ce que le fumier 
a de plus propre à aider la végétation. C'eft 
par cette dernière raifon que la place où l'on 
le met ne parait pas toujours avoir profité ; 
tandis qu'une autre place où l'on n'en avait 
pas répandu prolpere merveilleufement. 

M. Lullin de Châteauvieux confeille de 
lîllonner les prés avec une charrue àcoutres 
éloignés de trois pouces, & de répandre le 
fumier fur ces filions : il a remarqué qu'ainfi 
il pénétrait mieux la terre; que les plantes 
femblaient rajeunir, & que l'herbe a payé 
avec ufure le furplus des frais de culture 
ordinaire. 
Cette remarque a beaucoup de rapport avec 

celle que j'ai faite fur la manière merveil-
leufe dont le fumier opère fur les prés dont 
ou a gratté la furface en enlevant la moufle 5 



D E C E M B R E 1780; fj 

mais cet effet n'eft pas dû uniquement au 
fumier, ni dans le premier cas, ni dans le 
dernier > le labour que M. Lullin donne avec 
fa charrue à coutres y contribue pour la plus 
grande partie. J'aurai bientôt occafion de le 
démontrer. 

§. V. De la manière de recueillir le foin. 

En traitant des plantes des prairies arti
ficielles , j'ai déjà parlé du tems où chaque 
efpece doit être coupée, & des précautions 
à prendre en fenant. Il e(t plus difficile de 
marquer l'époque où les prés naturels doi
vent être fauchés, les plantes qui les com-
pofent n'étant jamais toutes mûres à la fois. 
-Là-deflus l'expérience des bons cultivateurs 
les fert mieux que toutes les règles; en gé
néral elle leur fait attendre que le foin ait 
acquis une couleur ronfle, qu'il commence 
à fécher, & que les graminées portent des 
graines bien formées. 

Quant à la manière de foigner le foin , 
une fois recueilli, la meilleure eltde ne pas 
le remuer. Il eft peu convenable de le mettre 
en meules. Expofé aux injures de l'air , il 
perd & en qualité & en quantité. S'il ne peut 
pas tout entrer dans la feniere, je préfére
rais de le mettre en tas de figure prifmatique 
à quatre faces , couvert de planches , avec 
quelques pierres delibs pour les affujettir. 
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$. VI. Manière de renouveller les prés 
naturels. 

Il y a trois ou quatre ans qu'au mois d'a
vril j'apperçus une portion d'une prairie qui 
jauniflait tellement qu'elle ne promettait 
aucune récolte. Je découvris bientôt que les 
hannetons avaient caufé tout ce ravage, & 
en conféquence je fis labourer fur-le-champ 
toute la place endommagée, & j'y fis lèmer du 
b'ed farrafin. Il vint aiiez mal, parce que les 
racines que les hannetons avaient épargnées 
repoufTaient avec vigueur, & étouffaient ces 
jeunes plantes. J'y femai cette même année 
du froment, qui ne réuifit guère mieux parla 
même raifon. Il était mêlé d'une grande quan
tité d'herbe, ce qui me fit efpérer une récolte 
abondante en foin pour l'année fuivante, en 
laiflànt cette portion du pré in ftatu quo. Je 
ne fus point trompé dans mon attente : 
quoique le pré dont je parle n'eût guère ja
mais rendu plus de vingt quintaux parpofe, 
le faucheur eut toutes les peines du monde 
à remuer la faux dans la partie dont je parle, 
tant l'herbe y était épaifle ; elle était haute 
d'un bon tiers de plus que celle du refte du 
pré;& quoique cette place n'eût guère plus 
d'une pofe & demie, elle donna trois grands 
chariots de foin. Depuis ce tems-là j'ai fait la
bourer toutes les années une portion de cette 
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même prairie toujours avec le même fuccès. 
Il eft vrai que le produit de ces parties 

labourées diminue infènfiblement chaque 
année, jufqu'à redevenir égal à celui de celles 
qui ne l'ont pas été. Ce ferait alors le tems 
de recommencer l'opération ; mais je puis 
aflurer que la première portion que j'ai fait 
renouveller ainfi, donne encore un produit 
plus confidérable que celles qui ne l'ont pas 
été. 

Comment un firriple labour peut- il aug
menter fi prodigieufement la force de la vé
gétation dans les plantes ? 

On n'en fera pas étonné, fi l'on obferve 
que les plantes des prés naturels ne jettent 1 
pas leurs racines à une grande profondeur, 
& que par conféquent la fuperficie du cerrein 
eft épuifée, tandis que la couche inférieure 
ne l'eft pas. D'ailleurs dans les vieux prés la 
terre eft quelquefois fi dure & fi tenace que 
les racines ne peuvent les pénétrer; elles 
ont pour̂ ainfi dire des routes frayées qu'elles 
fiiivent ordinairement, ce qui fait qu'une 
grande partie de la première couche d'un 
vieux pré peut être regardée comme une 
terre-vierge & repofée, & par-là même très-
propre à la végétation, pour peu qu'on la 
remue. 

De là le grand bien du labour dont je parle. 
U rend ces parcelles de terre-vierge à la vé-

s* 
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gétation, & "pénétrant jufqu'à la couche in
férieure qu'il ameublit, il y fraie un nou
veau chemin aux racines du pré,& leur four* 
nit par-là même des fucs nutritifs en beau
coup plus grande abondance. 

Je confcillc donc à ceux qui ont des prés 
vieux & pour ainlî dire ufés, d'eifayer ma 
méthode , plutôt que de les couvrir fans cefle 
de fumier, comme on le fait ordinairement : 
l'amélioration produite par un labour , eft 
beaucoup plus confidérable & dure au moins 
le double. 

Pour l'employer avec fuccèsil faut labou
rer en feptembre ou en odobre, paifer la 
herfe fur-le-champ, & après la première 
bonne pluie le rouleau; opération que vous 
répéterez au printems après la fonte des der
nières neiges. Votre terrein fera alors bien 
égalifé, & vous ferez étonné de fon produit 
Il en coûtera autant peut-être que fi l'on cou
vrait la même place de fumier; mais il n'eft 
pas fi facile de s'en procurer, & fûrement 
moins profitable de s'en fervir. 

L'on pourrait divifer une prairie en dix 
portions, & en travailler une ainfi chaque 
année. Je crois qu'il ferait à peu près tems 
de refaire la première après avoir labouré 
la dixième ; & fi à cette culture on joignait 
le fumier, & qu'on retendît vers la fixieme 
oufeptieme année depuis le labour donné, 
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je ne doute pas qu'il ne fit merveille. [A] 
Je ne parle point des autres amendemens, 

comme tranfports & mélanges de terres 
tourbe brûlée, &c. &c. parce qu'ils con
viennent plutôt à une efpece particulière de 
terrein , qu'à toutes les terres en général. 
Ces diftinétions m'entraîneraient trop loin 
& inutilement, puifque( ces divers amende
mens font peu ufités aux environs de Ge
nève , & dans le canton que j'habite. 
• • « • • i ^ H H n H H H H H H n s n H i 
^ 1 1 • ' •• im 

IL Détail de la dernière éruption du Vé-
fuve ;par M. DUCHANOY Vaine y doc
teur en médecine de la cour de Naples. 
Fin. 
QUANT aux hommes, la pluie de pierres 

les ayant furpris, aucun n'eut le tems de le 
fauver. La plus grande partie chercha à (è 
cacher fous les voûtes des maifons qui leur 
étaient connues pour être les plus îblides; 
auflî n'y eut-il perfonne blefle dans ce nom
bre là , non plus que parmi ceux que la 
crainte fit refter dans les maifons les plus 
faibles où ils le trouvaient. Mais ceux qui 
au commencement de l'orage voulurent, ou 
pafler de maifon en maifon pour trouver un 

[ h ] La prudence exige des cultivateurs qu'ils 
ne faflent cet eflai qu'en petit. 
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plus fur afyle, ou qui, prévoyant le defaftre 
à craindre, s'enfuirent au-dehors, reçurent 
tous des contufions. Deux furent blefles à la 
tête. Un enfant que fon père emportait, 
ayant fur fa tète un grand panier dans l'e£ 
pérance d'en écarter les pierres , eut une ver
tèbre caffée, dont il mourut deux jours après. 
Ce dernier accident arriva dans un chemin 
entre Ottajano & San-Gennarello. Ce fut le 
feul qui périt dans cette terrible nuit. J'ajou
terai ici qu'un payfan de Rélina, qui était 
allé le 6 août faire des fagots fur le revers 
de la Somma qui fait face au Vefuve, ne s'eft 
point retrouvé. L'âne qu'il avait emmené 
pour les porter était refté tranquillement à 
l'extrémité occidentale de l'Atrio del Ca-
yallo. On l'y retrouva le lendemain , man
geant à Ton aife : ce qui a fait préfumer que 
dans une des explofions du 6, une bouffée 
•de cette fumée fulfureufe que jette le vol
can , l'ayant fuiïbqué, l'avait fait tomber 
dans l'Atrio,où il a été enterré fous la lave 
qui coula aflez abondamment ce jour-là. On 
avaic d'abord annoncé qu'il était péri beau
coup de monde la nuit du 7 au 8> mais par 
les recherches qu'on a faites depuis , on s'eft 
affuré que les deux perfonnes dont je viens 
de parler ont été les feules vidimes, l'une de 
l'éruption du 6, l'autre du 8. 

La même pluie s'étendit encore fur la 
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plaine qui fépare la montagne d'Ottajano dei 
Apennins, qu'elle couvrit depuis No!a qui 
clt au couchant, jufqu'à Palma qui elt au 
levant, c'eft-à-dire, environ quatre milles 
de longueur fur un peu plus de trois milles 
de largeur. Les pierres étaient moins grofleS 
alors, éteintes pour la plupart, & de la na
ture des feories légères. Mais il y en avait 
encore dont le poids montait à trois rotoli, 
environ lix livres de France. On y trouva 
ûuffi des morceaux de lave dure, quelques^ 
uns pefaient jufqu'à neuf onces. Les toits de 
Palma en furent endommagés. 

Ces pierres firent du mal à plufieurs per-
fonnes dans le village j deux hommes furent 
bleffés à la tète, & d'autres reçurent des 
contufions. Les campagnes de Palma, celles 
d'Albertino , une partie de celles de San-
Paolo, de Livery, de Livardy, de Nola, 
durent leurs arbres, leurs fruits & jeurs moif-
fons de maïs, pommes d'or , &c. très-mal
traités. Il y eut aulîi plufieurs cabanes brû
lées , perte légère en apparence, mais qui 
-coûte beaucoup aux pauvres qui la fbuffrent. 

Le rapillo fut porté de là fur les Apennins, 
& couvrit unepartie des territoires de Lauro, 
Vifciano, Avelli, Mugnano & Monte-Forte. 
Il fuivait toujours la diredion du vent, & 
-caufait par-tout plus ou moins de dommage. 
Celui qui tomba fur Avellino était ii petit 
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qu'il ne fit pas grand mal'; mais celui qu'ôrt 
a trouvé depuis Montefofco jufqu'à Ponte-
bovino, & de l'autre vers Bénévent, jufqu'à 
Montefarchio & Montemileto , était bien 
plus gros. Les cendres ont été portées juf-
qu'au Mont-Gargano & à Manfredonia. 

Le répéterai-je ï l'épouvante que dut caufèr 
un tel fpe&acle, fur-tout à Octajano, peut 
aifément fe concevoir, fi l'on réfléchit que 
toute cette populace perdit, au milieu de ce 
déluge de feu, toute efpérance d'en échapper. 
Les autres lieux qui ne fe trouvèrent expo-
fés qu'au dernier rapillo, ne s'attendaient 
pas moins à voir l'éruption augmenter, les 
envelopper & les enterrer. Ils fe rappellaient 
tous le fort d'Herculanum, de Pompéia & 
de Stebia. Mais perfonne n'ofait fuir, crainte 
d'être furpris par les chemins d'un plus fort 
orage. Tous prirent le parti, les uns de refter 
chez eux, les autres de fe réfugier dans les 
églifes. 

Mais les habitans des terres peu éloignées 
de celles dont je viens de parler, particuliè
rement ceux qui font à la bafe du Véfuve, 
& qui ne furent point touchés, parce qu'ils 
n'étaient pas fous la direction de la colonne, 
fe décidèrent cependant à fuir pour la ma
jeure partie, fans favoir où aller, courant 
tous où la peur les pouflait. Ce furent, dit-
on , les femmes qui, plus craintives, obligè

rent 
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rent leurs maris de fuir avec elles. Les gens 
de la Torre dell'Anntjnziata furent encore 
plus épouvantés que les autres, par rapport 
au magafin de poudre à canon qui eft chez 
eux. La quantité d'éclairs qui tombaient jut 
qu'à terre, pouvaient y mettre le feu. C'eft 
pourquoi tous prirent la fuite, les uns par 
terre , les autres par mer > & une partie n'ofa 
rentrer dans fes foyers que le furlendemain. 

On ne doit pas oublier de rapporter ici 
les fecours que trouvèrent ces pauvres mal
heureux par-tout où ils fe réfugièrent. Los, 
citoyens de Cattellamare fe diftinguerent 
entre tous les autres par leur zèle à les loger. 
Ils les forçaient d'entrer dans leurs maifonsj 
on manqua bientôt d'efpace propre à con
tenir tant de monde, car la Torre del Greco , 
la Torre dell'Annunziata, Bofco & les autres 
habitans du voifinage s'y étaient retirés. Oa 
leur ouvrit toutes les églifes. 

Enfin, tous les peuples qui furent fpedla-
teurs de cette terrible éruption , quoique 
fitués à une grande diftance, éprouvèrent 
une crainte atfreufe. Plus il y avait d hom
mes raflemblés dans un endroit, plus ils 
s'effrayaient, parce qu'au lieu de s'encoura
ger mutuellement, la confufion ne faifait 
qu'accroître leur crainte ; toutes les villes, 
tous les villages ouvrirent leurs églifes, firent 
des procédions, &c. mais, comme je l'ai dit, 
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l'agitation & la crainte ne fe montrèrent"' 
peut-être nulle part auffi fortes qu'a Naples.-

L'éruption finit, le bruit de la montagne 
celte. Après un quart-d'heure le Véfuve fut 
dégagé par un vent du fùd de la fumée qui 
le couvrit à la fin. Alors on en apperqut le 
fommet éclairé par le feu le plus vit, ainfi 
que le côté qui regarde les Correlles. 11 bril
lait fur-tout dans l'endroit où la montagne 
s'était ouverte le j du mois, & dans celui 
qu'on nomme le canal delPArena. Les pierres 
continuèrent de rouler de tous les côtés, 
& fur-tout vers ce canal, une grande partie 
de la nuit. Elles ne venaient pas tant de la 
cime de la montagne que d'un amas qui s'en 
était fait près de la bouche qui s'était ou
verte le 3 du mois. Cette chute de pierres 
prefquc continuelle , fit croire à quelques 
perfomies qu'il coulait une lave : c'eft ce 
qu'afluraient celles qui l'obfervaient de Na
ples avec un télefeope. Mais de Portici Ton 
voyait la chofe comme nous l'avons rappor
tée, & l'hermite du Salvadore qui l'exami
nait de près , m'a dit que ce n'était que des 
pierres. On peut cependant douter s'il ne 
coulait pas une vraie lave, d'après ce qui 
parut fe pafler dans Pérription des 9 & 11 
fuivans. 

Cette lave, fi elle a coulé, n'était point en 
proportion de Pexplofion qui venait de fe 
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faire; auflî tout lé monde s'attend-il à de 
nouveaux coups. Il n'eft pas poflîble que la 
caufe d'un fi terribfe effet ne foit pas très-
xonfidérable. On croit communément qu'il 
faut la chercher dans* la lave fondue qui 
fermente dans les entrailles du volcan. Or 
il s'en eft peu évacué : auflî les jours fuivarts 
y èut-il encore des explofioils peut-être miflï 
forces que celle que j'ai décrite 5 mais sfétant 
faite de jour, on n'en a pas été également 
frappé, & <failleurs elles n'ont point ou 
prefque point eàufé de dommage. 

IJI. Anecdotes tirées de VIntrigue du cabinet-
par M.A^fquETlL. 

C'EST un des mérites rde cette hiftoire 
que de rapporter prefque toutes les*anecdo-
tes plus ou moins connues, plus ou nioiris 
piquantes, prefque tous les bons mots qui, 
par leur vivacité, leur finefTe ou leur naï
veté , méritent qu'on en conferve la mémoire. 
Si quelques-uns de ces traits, qui fe pré-1 

{entent en foule dans le fiecle dont M. Àn-
quetil écrit Phiftoire , font trop au-deflbus 
de la dignité du ftyle hiftorique, ou n'en
trent pas dans la chaîne des événemens, * 
l'auteur les a rejetés dans des notes, où le 
ledeur eft bien aifede les retrouver. 

Cette reflburce des notes eft heureufe. 
Eij 
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Avec quel plaifir ne lirait-on point une ht£ 
toirc écrite du ftyle de Tite-Live, avec des 
notes dans le goût de Plutarque! 

Je pourrais remplir quelques feuilles de 
traits de ce genre tirés de M. Anquetil: mais 
la plupart lônt trop connus. Je me borne 
aux fuivans. 

" Un bourgeois de Verdun battait fa fem
me qui était aflez jolie, M. de Feuquieres, 
commandant, l'envoya chercher, & lui fit 
des reproches & des menaces. Ah f monjieur, 
Jui difait le mari ,ft vousfavie\ la méchante 
femme que ceft! Un voifin qu'il avait amené, 
lui dit doucement par-deflus l'épaule: Com-
pere, il y a raifort pour tout : on fait bien 
qu'il faut battre une femme ; mais il ne faut 
pas Fajfommer. w-Au, relie il elt bon d'ob-
ferver que cette morale elt de l'an 1641. Le 
dernier veftige que j'en aie retrouvé dans 
mes le&ures , c'elt dans la Mai/on ruftique 
du jéfuite Vaniere, poème rempli d'ailleurs 
d'images gracieufes & de détails agréables. 
Il y représente le fermier très-fcandaiife de 
la patience avec laquelle dans les villes les 
maris portent le joug de leurs femmes , & 
flic-tout de ce qu'ils fouffrent leurs galan
teries. En pareil cas l'honnête fermier aurait 
recours au bâton > & l'expreffion du poète 
laiflè douter ii ce ne ferait que pour latcre, 
fi ce ne feraic [ oint pour ajjommer : Jt romto 



D E C E M B R E 1 7 ^ 69 

recidere mallet fufle fcelus. Il eft vrai qu'il 
s'agit d'un cas privilégié. 

On verra dans l'anecdote fuivante le (\\U 
gulier expédient dont s'avifa le confeiller 
Lenet^ pour dérober à la connatflance d'un 
mari une faute de ce genre , commife par 
fa femme avant le mariage. 

cc Un feigneur Efpagnol avait époufe en 
France une jeune veuve qui, trois mois après 
fon mariage, s'apperçut qu'elle était dans le 
cas de délirer l'abfence de fon mari s mais 
l'Efpagnol, pafîïonné pour fa femme, ne la 
quittait pas. Elle s'ouvre fur fon état à Le-
net> il en parle à l'ambafladeur d'Efpagne, 
celui-ci à la reine-mere (Anne d'Autriche)', 
la reine au roi, qui adopte l'expédient fourni 
par Lenet : ce fut d'enlever le mari, qu'on 
mit à la BalHHe. La femme, en époufe défou 
lée, te retire chez l'ambafladeur dEfpagne; 
elle écrit de là à Ion mari que le chagrin lui 
a fait faire une faufle couche quelques fer
mâmes après. Le roi dit publiquement à l'am
bafladeur , que c'eft par erreur qu'il a fait 
arrêter l'Efpagnol, qu'il vient de donner des 
ordres pour le faire élargir, & qu'il fè charge 
d'en avertir la cour. Le mari revient avec 
empreflement auprès de fon époufe qui fe 
conduifit très-bien dans la fuite. Ainjiy die 
•Leuet, ( dans fes mémoires ) cette aventure 
grotejque occupa deux rois > deux reines t& 

E iij 
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un amlaffadeur. » Xe n e v ° i s ^ans ce récit 
qu'un roi & une reine 5 c'en ferait déjà beau
coup. 

. La dernière anecdote que je rapporterai 
:eft d'Henri IV 5 on y retrouvera tout fon 
^fprit, toute fa bonhommie , toute fa gaieté. 
On fait que pendant prefque tout le tems 
de fon règne il porta la peine de ce malheu

reux penchant pour les femmes, qui était 
fon défaut capital. Querelles domettiques, 
, jaloufies , foupçons , infolentes prétentions 
t& continuelles tracafferies de la part de fes 
maîtreffes, troubles dans fon royaume ,auffi 
bien que dans fa cours en un mot, tous les 
.maux attachés à ce vice funefte , font de 
Thiftoirc de fa vie une leçon de chafteté. 
Entre ces nombreux défagrémens, il faut 
compter auffi les fréquentes infidélités de fes 
maitreffes. Voici comment il les fupportaic : 

" Entrant un jour chez Gabrielle, il vit 
Je duc de Bellegarde fe cacher fous le lit. Il 
demanda la collation. On apporta des confi
tures feches. Il en prit une boite, & la jeta 
fous le lit, en difant : Il faut que tout le 
monde vive. » 

Avec un femblable cara&ere, comment 
Henri IV n'aurait-il pas trouvé grâce pour 
fes défordres devant la poftérité ? Qn fe fent 
moins porté à le blâmer qu'à le plaindre * 
& le cenfeur le plus févere ne peut, en 
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condamnant lès faiblefles, fe défendre de 
l'aimer. 

Si les infrsfteurs des loix morales les plus 
l~ faintes avaient tous le cœur du bon Henrî, 

ils fe feraient.tout pardonner. 
Je doute que Pancien Caton lui-même» 

l'âpre & farouche Caton, que Fénelon dans 
les Dialogues des morts nous repréfence 
comrpc le, portier, des champsElyfces, eût la 
dureté de lui en interdire l'accès. Voilà, 
pour qui voudra s'en emparer, le fujet d'un 

^nouveau dialogue dés morts. C. 

IV. Vers graves fur un rocher des Alpes 
pzndant un orage. 

EH ! que m'importe la tempête 
Qui gronde à.préfent fur ma tête? 
Que me fait le vent déchaîné, 
Portant la grçle <fe le ravage 
Dans un vallon infortuné, . ' 
Et battarit le rocher fauvagc 
Que les foudres ént fillohné ?' 

Ma vie eft un trifte voyage : 
Sans appercevoir le rivage, ", 
Je vogue errant au gré du fort ; 
Et je crains d'autant moins l'orage 

E iv 
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Que ce n'eft qu'en faifant naufrage 
Que je puis arriver au port, [ a ] 

V. Epigramme. 

TANT qu'Argante eft refté garçon, 
Diable était fon plus grand juron : 
Mais depuis qu'Orphife eft fa femme, 
Il ne jure que par madame. [ 6 ] 

\_a ] Ces vers font beaux : mais le font-ils afTez? 
L'idée de vers gravés pendant un orage fur un 
rocher des Alpes avait frappé Pimagination : on 
s'attendait à ce défordre fublime, à cette hauteur 
d'expreflion, à ces élans de Pâme qu'excite l'af-
pect des plus grandes fcenes de la nature ; & Pon 
trouve une moralité exprimée avec fentiment ; mais 
plutôt avec le fentiment qu'inipire le murmure 
mélancolique d'un ruîfleau, qu'avec celui qu'infl 
pirerait un orage au fpedateur placé fur un rocher 
des Alpes. Quoi qu'il en foit de cette critique, on 
ne lit point ces vers fans plaifir. 

[ b ] Cette petite épigramme eft du même au
teur que les vers précédens. Il y aura des gens 
aflez fots pour s'en étonner : comme s'il n'était 
pas permis de rire quelquefois à ceux dont le ca
ractère eft naturellement grave & porté à une 
douce mélancolie ! 
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VI. Sentimms du foin 

DANS ce filefice où tombe la nature, 
Quand les travaux avec le jour finis 
N'obfedent plus les mortels aflbupis, 
Mes pas dans Pombre erraient à l'aventure 
Entre un torrent & des murs démolis: 
J'entrevoyais les tours de ma patrie, 
Quand d'un nuage écartant le bandeau , 
La lune enfin perçait de fon flambeau 
Le voile obfcur d'une nuit rembrunie : 
Le trifte oifeau, préfage du malheur, 
Pouflait du fond d'une antique mazure, 
Par intervalle un lugubre murmure 
Qui de ces lieux doublait la fombre horreur; 
Et l'aquilon ébranlant un vieux dôme, 
Me rappellait par fes longs fifflemens 
Les cris plaintifs du lugubre fantôme 
Qu'on dit errer au bord des monumens. 

Tout à mon cœur infpirait la trifteffe : 
L'aimable paix femblait l'abandonner, 
Et le chagrin s'empreflait à faner 
Les tendres fleurs filles de ma jeuneffe. 
Des pleurs déjà s'échappaient de mes yeux, 
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Lorfqu'une voix toujours fûre de plaire, 
Une vo;x douce . . . une voix qui m'ett chere , 
Si tendrement m'écria *Jois heureux ! 

Que je me crus auprès de ma bergère. 
Ces mots charmans ranimèrent mon cœur ; 
Le doux efpoir vint efluyer mes larmes ; 
A l'avenir il prêta mille charmes. 
Dès ce moment j'ofai croire au bonheur, 
Et le lointain me parut enchanteur. 

Si mes defirs n'étaient pas des nuages 
Qu'un vent léger chafle de Thorifon ; 
Si d'un vain fonge ils n'avaient pas le nom, 
Et Tinconftance & les ailes volages , 
Je ne voudrais ni ces titres pompeux 
Dont le brillant mafque notre baflefle, 
Ni ces tréfors dont l'abus odieux 
En nous blafant nous rend plus malheureux, 
Ni ces plaifirs dont la bruyante ivrefle, 
Cachant le vuide où le cœur eft fans cefle, 
Pour un moment femble combler nos vœux ; 
Mais je voudrais au fein de mon village, 
Loin de la mode & de fon efclavage, 
Ma flûte en main célébrer tour-à-tour 
Un bon ami, ma berbère, & l'amour. 
Dans les beaux jours parcourant la prairie, 
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Ou bien aïfis à l'ombre du noyer 
Qui couvrirait ma baffe métairie, 
De mon bonheur parlant à mon amie, 
J'en apprendrais Part de l'apprécier. 
Quand l'aquilon attriftant la nature 
Ramènerait l'hiver & la froidifre, 
J'en parlerais ericor près du foyer ; 
Et repouflant les foucis & l'envie, 
D'après mon cœui; je faurais préférer, 
Au vain éclat que l'on court adorer , 
L'obfcurité d'une plus douce vie. [ a ] 

VIL Ejffai raccourci fur l'immortalité de 
Pâme. 

R I E N , félon moi , ne prouve mieux l'im
mortalité de l'ame , que le defir qu'elle a 
d'être immortelle. En effet, nos defirs por
tent toujours à quelque choie de réel, & nous 
•ne defirons pas de notre nature ce que nous 

[a ] L'auteur de ces vers veut refter anonyme : 
mais à l'harmonie, à l'élégance, à la facilité de fa 
verfification, à la douce fenfibilité qui l'infpire, 
ne craint-il point d'être reconnu ? . . . Au refte, je 
le loue de fes progrès. Ces vers font corrects, & 
je n'y vois rien à reprendre. 



76 . JOURNAL HELVETIQUE. 

ne pouvons pas obtenir. Un fentiment auffi 
inné que celui de vouloir vivre toujours, 
doit néccifairement porter à celui de Pindet 
trudibflité de notre ame; ou nous aurions 
des fentimens naturels qui porteraient à faux, 
& nous ferions, s'il m'eft permis de m'ex-
primer ainfi, trompés par l'effet même de 
notre elfence. Les autres affedions de notre 
ame n'auraient plus d'objets réellement exif 
tans. La crainte, l'efpérance, là compaffton, 
&c. les defirs enfin ne porteraient à rien, fi 
l'une d'elles de fa nature fe rapportait à des 
objets qui n'exiftent pas. Nous ferions joués 
& dans les facultés de notre ame & dans 
leurs objets j & il n'y aurait plus , félon moi, 
aucune certitude morale. Il eft vrai que notre 
ame a des affedions dont les objets font plus 
rapprochés ou plus éloignés. Tel, par exem
ple , efpere pour le lendemain, & obtient 
l'effet defiré : tel craint un événement plu-
fleurs années avant qu'il ait lieu ; mais il 
n'en eft pas moins certain. Les affedions de 
notre ame ont donc toutes leurs objets qui 
en font inféparables, tout comme les caufes 
ont leurs effets. J'en conolus donc qu'une des 
propenfions de notre ame étant de defirer 
de toujours exifter , elle doit nécessairement 
avoir fon effet. Si donc on nie l'immortalité 
de l'âme, il en faut nier l'exiftence, il en 
faut nier les affedions > car il elle exifte, 
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efte eft néceflairement ce qu'elle eft, & Ces 
attributs en font inféparables. Elle a en foi, 
& de fa nature, le defir d'une exiftence fans 
fin -, elle en a l'aflurance : car cet effet doit 
fubfitter auflî néceflairement que fa caufe. 

Les animaux n'ont d'autres propenfions 
que celles qui contribuent à la confervation 
aduelle de leur être : c'eft ce qui conlKtue 
leur nature. Les nôtres vont plus loin, elles 
noys garantirent l'immortalité par le defir 
naturel que i\ous avons de la pofleder. Ce 
ferait donc tronquera l'eflence & la nature de 
l'homme, que de le priver de l'objet de fes 
affections. Ce ne ferait plus l'homme* vous 
le détruiriez , lui & {es affedtions 

J'avais envie de propofer publiquement 
ma façon de penfer fur l'ame & fou immor
talité , làns avoir recours â la révélation qui 
nous la démontre clairement, mais que les 
incrédules rejettent. Je voudrais donc favoic 
ce qu'ils pourraient objeder aux preuves al
léguées ci-deffus en faveur de fon immor
talité? Rien, à moins qu'il ne nient l'exif-
tence de l'ame. [ a ] 

[*z] Quoi qu'il en foit de la manière dont l'au
teur de cette petite pièce propofe une des preuves 
les plus folides de l'immortalité, j'ai cru devoir la 
publier. On ne faurait trop fixer l'attention des 
hommes fur un objet aufli intéreflant. Quant au 
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VIII. BON IF ACE SCHLEICHER. Anec* 
dote traduite du Mercure allemand de 
M, VlELAND. [ a ] 

BONIFACE SCHLEICHER eft le cadet des 
onze fils d'un baillif de la feigneurie de T. 
dans la principauté de **. Ce qu'il y a de 
plus remarquable à dire fur le compte de 
les père & mère , concerne les relations 
qu'ils fbutenaient avec lui. Leurs idées bor
nées au cercle étroit de leur exiftence n'a-
vaient jamais excité chez eux le moindre 
foupçon qu'il y eût rien au monde qui fût 
digne de leur attention, que ce qui les tou
chait perfonnellement. Dès leur tems les 

défi que Ton fait ici aux incrédules, ils n'auront 
garde de l'accepter : leur méthode n'eft pas de 
répondre aux raifonnemens ; ils trouvent bien 
mieux leur compte à plaifanter fur les acceflbircs: 
des attaques vives, légères, brillantes, voilà ce 
qu'il leur faut. Si jamais ih répondent, s'ils fc 
mettent fur la défenfive, ils font perdue Ils n'au
raient plus alors les rieurs de leur côte ; & que 
ferait leur parti fans Us neurs? 

[ a ] Je ne prétende point approuver tout ce 
que dit ici M. Vicland. Mais il y a tant d'efprit 
dans cette anecdote, il y a des vues morales fi 
utiles, que je l'infère avec empreflemcnt dans 
mon Journal. 
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mœurs de l'Ailemag ne, notre chère patrie, 
celles de l'Europe entière, avaient éprouvé 
ditFérens changemens,foit en bien, fbit en 
mal 5 on avait fait d'importantes découver
tes dans les arts & dans les fciences > 011 
avait inventé, adopté > rejeté de nouveaux, 
lyftèmes, de nouvelles hypothefes en phi-
lofophie-, il s'était élevé de grands génies, 
dans tous les genres; ils s'étaientdifputés ,-
réfutés les uns les autres pour la plus grande, 
perfe&ion & peut-être aufli pour la dété
rioration de la façon de penfer de- leurs, 
contemporains > d'anciens préjugés avaient ' 
fait place à de nouveaux: en un mot, la, 
fcene de ce mond^ avait changé prefqu'à 
chaque inttant , fans que M. Schleicher,, 
baillif de T. dans la principauté de * *, s'en : 
fût feulement apperçu. Il attendait patiem^, 
ment fes jour&d'audience, dreffait exacte
ment fes comptes , tirait fans renvoi fes, 
émolumens & îèsaffifes, tenait févérement 
la main à l'obfervance des anciennes coutu ,̂ 
mes, preifurait avec toute la loyauté conve
nable la bourfe de fes payjans, tourmen
tait fon palteur, & çonlidérait fon gracieux 
feigneur comme un des grands de ce monde, 
dont l'exiftence, le haut bien-être & les 
refpe&ables droits feigneuriaux importaient 
extrêmement à tout l'univers. Au relte, en 
bon & iidelç chrétien, il paflait régulière-
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ment les nuits avec madame fon époufe, 
faifait un bon fomne au fermon tous les 

{"ours de dimanche & de fête , préfentait au 
>aptème chaque année , au moins depuis 

trente ans , un ou deux enfans, dont il avait 
cependant enterré le plus grand nombre, 
fumait fa pipe du matin au foir, & confa-
crait chaque femaine deux après -dinées à 
vivre en lociété avec quelques voifîns. Là 
on raifonnait du prix des bleds ou du bé
tail, de la balance de l'Europe, de la dé
marcation de la Pologne, des différends entre 
le feigneur de Z. & la ville de V. fur leurs 
limites, & de plulîeurs autres événemens 
de cette importance : enfirite on chalfait 
Bagat, on mangeait un rôti de bête fauve, 
accompagné d'une falade, fans oublier de 
boire d'un bon vm vieux du pays, & de 
réitérer, fuivant les bonnes & anciennes 
coutumes , toutes les fautes qui s'étaient 
jamais portées dans les environs , & qui 
pouvaient intéreifer le moins du monde la 
politique , la patrie, l'économie, la fociété, 
l'umitié, &c. &c. Enfin fur le minuit fes 
hôtes bien conditionnés lui tiraient tant 
bien que mal leur révérence , & M. le baillif 
aidé de fa fidee Péné'ope , de la femme-
de-chambre, & du valet de la maifon, fe 
traînait dans fon lit. 

Quant à madame la baiilive , c'était une 
grotte 
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groffè& puiflante femme, avec un nez cou-
leur de cuivre, & une voix auiîî-perçante 
qu'éclatante,chamaillant d'une aube ài'au-
tre avec fes domeftiques & fes lenfahs., 
tenant bien fon rang, mifè avec un -mélange 
plus que ridicule d'avance & de vanité , & 
cependant toujours à la mode , au moins 
danŝ fon- idée. Pac-deflusmautcela elle était 
liée avec deux ou trois £eraraes«de-chambre 
des dames du voifinage i fouifrait volontiers 
que les jeunes officiers lui contaifctu ileu-
rettes vfaifait jouer modeliement fou éven
tail lorfiju'ils s'émancipaient dans leurs dik 
cours , fe piquait d'être une femme d'efpric 
-& de favoir vivre, pofledait fur le bout du 
doigt toutes les anecdotes fcandaleufes de 
plus de cent familles des environs ; du refte, 
n'ayant aucune idée qu'il y eût d'autres livres 
impriméfriau monde que la Bible, fon livre 
de Cantiques, la Communion dévote, l'Ai-
rnanac de l'année, le Baillif prudent,l'Isle 
de Fetfenbourg, & les Dialogues des motts, 
qui compofaient toute la bibliothèque de 
fon mari. 

Il n'elt pas fort à préfuntier que la nature dut 
précifémentfe lèrvirdeM. le baillif Schlei-
cher & de madame pour donner quelque 
chofedc grand à l'univers , fur -tout fi Ton 
Cônfidere que de vingt-trois enfans qu'ils 
avaient eus en loyal mariage, notre petit 
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•Boniface était le cadet. Cette cîrconftance eft 
remarquable : i ° . parce qu'il en réfulte qu'ils 
-n'ont pas dû mettre beaucoup de matière & 
•de façon à leur ouvrage j 2°. parce qu'il n'en 
était pas moins l'enfant chéri de fesparens. 
Ils l'avaient auflî complètement gâté dès le 
berceau, que s'il .eût été l'héritier préfomptif 
-de la Cilicie, de la Paphlagonic, de la Phry-
gie & de la Pamphihe-

Avouons cependant que le petit Boniface 
-était un beau garçon , dont les cheveux 
blonds retombaient en boucles fur fes épau
les. Il apprit en peu de tems à marcher & 
à parler. Son babil ne tarilfait point, & 
fa principale occupation était de faire quel-
ques niches à fes frères & fœurs j mais c'é
tait bien en même tems le plus impitoyable 
pleureur qu'il y eût fous la voûte des deux* 
fanglottant, pouffant les cris les plus lamen
tables lorfque fes frères & fœurs prenaient 
la liberté de lui donner quelques coups , ou 
feulement de lever le doigt contre lui, en 
revanche des tours éternels qu'il leur jouait. 

Toutes ces qualités juftifiaient aux yeux 
de madame la baillive Pamour exceffif 
qu'elle avait pour nôtre petit Boniface. C'é
tait bien , fuivant fobfervation judicieule 
qu'elle en faifait à chaque inftant,l'enfant 
le plus poli, le plus raifonnablc, le plus 
diversifiant, le. plus fpirituel qu'on eut )a-
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mais porté fur fes bras: fur-tout elle ne 
tariflait point fur les éloges qu'elle faifaît 
de fbn bon cœur. Il ne fe défendait jamais 
dans fes diiFérends avec fes frères ( & notez 
bien qu'il les avait toujours occafionnés); 
mais il fe contentait de leur attirer , à force 
de plaintes & de cris , les coups de ma
dame la baillive, ou d'épier l'occafion de leur 
faire quelques tours fans qu'ils en Gonnuf-
fent l'auteur. D'ailleurs , cette tendre mère 
avait la ponfolation que jamais fon cher 
Boniface ne s'expofait à aucun danger qui 
pût mettre fon cœur maternel dans Tin-
quiétude. Le jeune homme était fi poltron, 
qu'à l'âge de fix ans il s'effrayait encore 
de fon ombre, & que la crainte de tomber 
ou de fe bleffer le détournait de tous les 
exercices ordinaires aux garçons de fon 
âge. Sauter un fofle , grimper fur un arbre * 
traverfer feulement une haie, étaient à fes 
yeux des travaux plus grands que ceux 
d'Hercule* La feule idée de les entreprendre 
fuffifait pour exciter un tremblement uni-
verfel dans fes membres. 

Cette poltronnerie qui lui attirait natu
rellement le mépris de fes frères & des autres 
garçons du village, l'engageait encore à les 
éviter & k rechercher plutôt la compagnie 
des jeunes filles, avec lefquelles il jouait à 
Colin-maillard > à cachemaille & à pair ou 

F i j 
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non.S'il lui arrivait quelquefois de fe joindre 
aux jeunes garçons , le tout aboutirait à y 
faire l'efpion & à rapporter à fes père & 
mère tout ce qui fe paifait entr'eux & au-
delà. Et cette conduite , dans laquelle une 
mère prudente aurait trouvé le germe de 
la fourberie qui devait fe développer en lui 
& une puiifanteraifon de travailler à le dé
truire radicalement, la fienne lui en faifait 
un grand mérite. Ses frères avaient toujours 
du deflbus dans les comparaifons qu'elle en 
faifait avec lui. Sans celle elle le leur pro-
pofait comme un modèle dont les bonnes 
qualités devaient les couvrir de confufion. 
cc Ils étaient fi méchans, fi fauvages ! cou
rant toujours dans les champs, occafion-
nant fans cefle les plaintes des voifins, 
luttant continuellement avec les autres 
garçons ! Lui, au contraire , était fi doux , 
îî fage, fi docile! ne prenant jamais aucune 
part à ce qu'elle appellait leurs malices, & 
manifeftant la jutte horreur qu'il en avait 
en les découvrant à fes parens par unr effet 
de fon amour pour eux, & de fon excellente 
façon de penfer. „ En un mot, Boniface 
entendait à chaque inftant prôner fe/louan-
ges pour une conduite qui aurait û\x lui at
tirer le fouet, ou le faire chafler/le la com
pagnie des honnêtes gens. / 

Une aufli mauvaife éducation devait né-
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ceflairement avoir les fuites les plus fâ-
cheufes à l'égard d'un fujet déjà mauvais 
en lui-même. Ses frères, toujours en fouf-
france à fon occafion, palferent du mépris 
à la haine pour ce petit fourbe qui ne vou
lait point vivre avec eux, & les trahilfait. 
Ils l'excluaient de tous leurs jeux & de tou
tes leurs entreprifes, le chaflaien t lorfqu'il 
voulait s'y gliifer furtivement, & prenaient 
toutes les précautions imaginables pour lui 
«dérober la connaiffance de leurs projets > 
mais c'étaient tout autant de motifs pour 
le jeune homme à s'occuper des moyens de 
découvrir leurs petits fecrets. Son inftindt 
ne le favorifait que trop dans fes vues. Bo-
niface devait à fa poltronnerie unemaniere 
de marcher rampante , imperceptible, &à 
la nature une oreille extrêmement fine. Les 
occafions lui fournirent les moyens de dé
velopper fes talens, & dans peu de tems il 
acquit une habitude parfaite de fe tramer 
à quatre, de guigner à travers les trous 
d'une ferrure, ou les fentes d'une porte, 
& de fe mettre aux écoutes dans des coins 
où on ne l'aurait jamais cherché. Cette ha
bitude devint chez lui une féconde nature, 
& il la conlèrva jufqu a la fin de fa vie.Il 
ne cefla jamais de marcher le dos courbé, 
d'avoir leŝ  oreilles en l'air, & d'éprouver 
une curiolitéirréfiftible toutes les fois qu'il 

F iij 
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appercevait quelques perfonnes converfattt 
entr'elles. Dans de pareilles circonftances 
il {avait, fuivant la pofition& l'éloignement 
des lieux , diriger fa marche, tantôt en 
fuivant une ligne afymptotique % tantôt en 
décrivant une fpirale , de manière qu'il s'ap
prochait aflez pour que fes oreilles aguer
ries entendiflent quelques mots > & cela était 
bien fuffifant pour qu'au moyen des com-
binaifons qu'il favait faire en maître , il pût 
en déduire ou le fuiet de la converfation# 
ou le deifein qu'on fe propofait. 

La faibleffe naturelle de notre Boniface, 
les tendres foins avec lefquels il avait été 
élevé dès le berceau, & la compaflîon dé
raisonnable qu'il avait trouvée en toute oc
cafion chez fà mère , l'amenèrent au point 
qu'on ne pouvait le toucher, ni même le 
regarder tant foitpeude travers, fans lui 
faire jeter les hauts cris. Plus fonâge &fes 
différends avec fes frères augmentèrent, & 
plus fus fujets de plainte contr'eux redou
blèrent : mais il eut beau recourir à fes 
père & mère ; fi fes lamentations attiraient 
à fes frères quelques châtimens, tout l'avan
tage qui lui en revenait, c'eft qu'ils lui en 
rendaient au double à la première occafion 
les étrivieres qu'il leur avait procurées. 
Remarquant très - bien qu'il y avait plus à 
perdre qu'à gagner dans un pareil commerce* 
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y s'occupa des moyens de fe venger en-
deifous & fans courir aucun rifque. Il ap
prit à diilimuler parfaitement fa rancune; 
& lorfqu'on croyait être au mieux avec lui, 
zefte ! il vous jouait quelque tour fanglant, 
de manière que vous ne pouviez en décou
vrir Fauteur , & que vos foupçons tom
baient fur tout autre que fur lui. 

Cette méthode lui procurait un triple-
avantage. Elle pourvoyait à la fureté de fa 
petite perfonne qu'il chériflait fi tendre
ment h elle lui fourni/Tait de fréquentes oc-
cafions de fe féliciter de fes heureufes in
ventions, & de s'envifager comme un génie 
fin & (ubtil, en comparaifbn de fes frères 
qui fe trouvaient fouvent accablés de coups 
dans le tems qu'ils s'y attendaient le moins, 
& fans {avoir à qui ils en avaient Pobliga** 
tion : entin il confervait ainfi la réputation 
d'un jeune homme doux, ami de la paix, 
& la jouiflance de tous les avantages qui 
en étaient la fuite , au moins aufli long-
tems que fa mère vécut. Il en réfulta natu
rellement qu'il fit fucceflîvement des progrès 
aufli confidérables dans cet art que dans* 
celui de fe glifler & d'écouter furtivement. 

Boniface parvenu à l'âge d'onze à douze 
ans ,était,comme nous Pavons vu, un jeune 
homme délicat, poltron, vain, amoureux 
de foi - même, vindicatif, faux, artificieux ; 

F iv 
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& cependant il ne s'en croyait pas moins 
un modèle de perfection. Au contraire > 
préféré des fon enfance à fes autres frères, 
applaudi , careifé, récompenfé fouvent à 
Toccafion de fes défauts, le penchant na
turel avec lequel l'homme fe complaît en 
foi-mème , avait non-feulement été nourri 
& fortifié chez lui, mais fa conduite baffe 
& condamnable qu'on ne lailiait pas d'ap
prouver, fe lia dans fon petit cerveau avec 
les idées de l'honneur & de fon propre 
mérite. Il s'accoutuma de cette manière à 
croire que fa faiblefle artiiieieufe était de la 
bonté, fa poltronnerie de la prudence, fon 
orgueil de l'honneur, fa rufe & là four
berie de la fagefle & de la circonfpedion. 
En un mot, Boniface âgé de douze ans, 
était un fieffé petit hypocrite , & il n'en 
avait pas le moindre foupçon. 

Un autre mauvais effet de la tendrefle 
déplacée de fa mère, c'eft que le jeune 
homme étant toujours trouvé fondé dans 
feŝ  diatribes avec fes frçres & (beurs, ac
quit infenfiblement l'habitude méchanique 
de croire qu'il avait toujours raifon , & de 
vouloir par cela même toujours avoir raifon. 
Et ce fut auflî la plus pernicieufe de toutes 
les mauvaifes inclinations qu'il contrafta : 

--elle rendit toutes les autres fans remède , 
elle pervertit entièrement fon. jugement, 
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elle ferma fi bien toute entrée à la vérité 
dans fon ame, qu'à la fin le vrai & le faux 
lui devinrent également indilFérens , ou 
plutôt qu'il fut naturellement porté à croire, 
fans que fon cœur lui en fît le moindre 
reproche, qu'une chofe était vraie ou faufTe, 
& qu'elle devait néceifairement être telle, 
fuivant qu'il en avait lui-même cette idée. 

On comprend aifément par-là comment 
Beniface Schleicher, malgré fes méprifa-
bles défauts, put fe perfuader intimement 
qu'il était un homme d'honneur & d'une 
probité irréprochable, & que tous ceux qui 
s'oppofaient à fes deflîns, étaient abfolu-
ment fans foi & fans loi. Une idée favori-
fait-elle fon amour-propre déréglé & fes 
autres paflîons vicieufes ? il l'adoptait, & 
par cela même il fallait bien qu'elle fût vraie, 
ou du moins qu'il fit tous fes efforts pour 
en perfuader les autres. Ceux qui pçnfaient 
différemment, avaient tort 5 ils étaient fes 
ennemis, des gens opiniâtres & contredi-
fans ; il les perfécutait dans toutes les oc-
cafions à toute outrance par fes difeours, 
par fes a&ions, comme des perfomies auflî 
dangereufes qu'abominables ; car lui, Boni-
face, était un homme vertueux, un bon 
chrétien, déteftant les méchans , auxquels il 
avait renoncé par le vœu de fon baptême 
comme au diable & à fes œuvres. Mais 
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revenons à Phfftoire de fes premières an
nées. 

M. le baillif Schieicher demeurait à la 
campagne, éloigné de plus de trois lieues 
de la ville la plus voifine, où d'ailleurs il 
ft'y avait qu'une école ordinaire. H fut con
traint de prendre chez lui une efpece de pré
cepteur, ou,G vous voulez, de-gouverneur 
de fes enfans. C'était ce qu'on appelle un 
candidat en théologie, un grand jeune 
homme bien râblé, fort & vigoureux, qui 
avait fait à Tubingue & à Jéna fon cour* 
de logique, de métaphyfiqqe , de théologie 
dogmatique , polémique & morale, & d'hi£ 
toiie eccléfiaftique , & qui avait de plus 
affifté, fuivant la mode qui en commen
çait, à des leçons fur les beaux arts. II 
n'avait pas fait de grands progrès dans ces 
feiences f peut - être pour fon bonheur? 
mais au moins il avait fait un enfant à la 
fille de la maifon où il logeait-, du refteil 
s'était conduit d'une manière aflez décente 
pour un étudiant en théologie. De retour 
dans fa patrie après fes examens , & ne 
trouvant pas de quoi vivre dans la maifon 
de fon père , qui était un honnête fàvetier 
de R. il s'arrangea, faute de mieux,avec 
M. le baillif Schieicher , & devint précep
teur de la maifon, fous Pexpecftative d'ob
tenir à fa recommandation la cure de B. 



D E C E M B R E 178a 91 

après la mort du vieux pafteur du lieu. En 
attendant, Thomas Schrager ( c'eft ainfi 
qu'il s'appellait ) allait aflidument avec fon 
maître , ou fans fon maître avec fon chien, 
à la chaiTe des ramiers ou des perdrix 5 
prenait plaifir à chicaner les fervantes ou 
les filles du voifinage lorfqu'elles faifaient 
quelques ouvrages à la campagne, & pafTait 
dans Pefprit de ce monde pervers , en 
exceptant cependant celui de M. le baillif, 
pour vivre avec madame plus familière
ment que fon devoir ne l'exigeait. On i'ac-
eufait même d'avoir çu quelque part à la 
fécondité de fes dernières années. 

Quoi qu'il en foit, Boniface avait fix ou 
fept ans lorfqu'il fut remis à la direction 
de notre gouverneur. Il s'en trouva à mer
veilles : favori de fa mère , ayant d'ailleurs 
quelque chofe d'extrêmement flatteur, exé
cutant par - deflus tout cela avec beau,-
coup d'intelligence les petits meflages dont 
il était chargé entre madame la baillive & 
M. Thomas , il eft bien clair qu'il pouvait 
vivre impunément dans la fainéamife, roder 
dans la cuifine , faire des folies avec les 
petites gardeufes d'oies de la maifon , tour
menter fes frères & fœurs, mentir , manger 
des bombons , fe glifler furtivement par̂  
tout, écouter tout ce qui fe difait, & fatif. 
faire en un mot toutes fes petites fantaifiesi 
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Cependant, comme le jeune homme avait 
autant de compréhenfion que de mémoire, 
il ne latffa pas que de fe pouffer au point 
que dans fa douzième année il favait lire 
en allemand & en latin, paffablement écrire, 
& qu'il pouvait expliquer couramment les 
colloques les moins difficiles d'Erafme. On 
peut aifément croire -que tous ces articles lui 
faifaient beaucoup d'honneur dans Pefprit 
de fes refpedlables père & mère & du refte de 
l'honorabJe parenté. On ne manquait pas 
de lui en faire un grand mérite dans toutes 
les occafions qui fe préfentaient. 

Mais, par malheur pour notre Boniface, 
fa mère mourut environ dans ce tems-là, 
& peu de mois après Thomas Schrager fut 
élu pafteur de B. C'eft ainfi que M. le 
baillif Sthleicher fe trouva, à l'âge de ff 
ans, avec un gros ventre & peu d'adivité , 
avec cinq enfans non élevés & fans femme, 
à la tète d'un ménage affez confidérable. 
Il eft vrai qu'il lui reftait dans la maifon 
une fille de dix-huit ans, affez intelligente 
pour gouverner très - bien fa maifon , fous 
la haute infpedion de fon père ; mais la 
jeuneffe de fa fille , fon emploi lequel ( fui-
vant qu'il l'obfervait judicieufement depuis 
trente ans fans avoir jamais cherché à éclair-
cir le fait ) ne lui permettait pas de s'enu 
barraffer de fes affaires domeftiques , lui 
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fèrvirent de prétexte pour prendre ches 
lui une efpece de coufine, nommée ma
dame Garmonde. C'était une perfonne qui 
-avait vu cinquante printems; mais fon tem
pérament robufte & la tournure de fon ef-
prit qui bornait tous fes foins à fon propre 
individu, lui avaient conferve aflez de fraîJ-
sheur pour n'avoir que quaranterdeuxans, 
fans que l'on pût l'accufer de mal-adrefle. 
Elle acquit en peu de tems un pouvoir.ab-
folu fur toute la maifon. M. le bçùllif qui 
.voulait paflèr, autant qu'il lui ferait poifible, 
Je refte de fa vie dans la paix^femblablç 
aux dieux d'Epicure, ne fe mêlait de rien, 
mangeant, buvant, dormant, fumant dan$ 
le fauteuil de fon aïeul, qu'où couvrait dç 
couffins moelleux Jifant la gazette ou l'hit 
.toire de l'isle de Felfenbourg , & renvoyant 
tout le monde à fon fecretaire & à fa gou
vernante. 
La retraite de M. Thomas Schrager l'ayant 

obligé de prendre un autre précepteur, il 
.choifit, à la recommandation de madame 
fGarmonde, un frère de fon mari mort de
puis deux ans. C'était un ancien candidat 
,au miniftere , refté fans emploi jufqu'alors 
pour différentes raifons , quoiqu'il paffat 
dans les environs pour un homme fort éru-
dit & pour un des meilleurs difputeurs du 
pays. Il s'appellait magiiter Samuel-Le-
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brecht Spitzélius. Sa taille était moyenne & 
maigre, fonvilage long & pointu, fon front 
court & étroit, fes fourcils épais & formés 
comme un accent giec circonflexe , fon nez 
verdàtre & rabattu fur fes lèvres , fes yeux 
louches & placés à fleur de tète, la bouche 
bien fendue & ne s'ouvrant jamais pour 
rire ; en un mot, fon vifage était un de ceux 
qu'on n'aime point à trouver fur fa route. 
Les médifans dtfaient que madame Gar-
monde, inftruite des bruits qui s'étaient 
répandus fur le compte de madame la bail-
live & du premier précepteur, avait eu fes 
raifons de choifir un lùjet dont le premier 
afpedl fuffifait pour confondre les langues 
calomnieufes. Cette précaution lui coûtait 
d'autant moins, ajoutait-on, que le fecre-
taire de la maifon, fringant & bien fait,pou
vait fervir de fubftituc à fon vieux maître. 
Quoi qu'il en foit, magifter Spitzélius ,fur 
cet article comme fur tout autre, était le 
parfait antipode de Thomas Schrager. S©-
îfieux, fobre, févere amateur des forrAes, 
faifant tout avec exactitude & fuivant les 
règles, ayant la tète remplie de définitions, 
d'axiomes, de théorèmes & de corollaires, 
auxquels il rapportait tout ce qui fe pré-
fentait fans grâce ni miféricorde , pour lui 
aflîgner fon nom , fon efpece, l'approuvet 
•ou le rejeter Î il refultait de là que cet hort-
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nête homme ne trouvait rien dans cet uni* 
vers qui répondit à Tes vues & à fes defirs. 
Tout, mais plus particulièrement les homT 
mes, leurs a&ions , leurs omiflîoMS , leurs 
vers, leur profe, aurait dû être fuivant lui 
autrement qu'il n'était. Magifter Spitzélius 
n'avait pas la moindre notion de la diverfitç 
infinie qui règne dans la conftitution inté
rieure des chofes , de l'influence des cir» 
confiances extérieures, de la multitude des 
nuances & des ombres félon lefquelles le 
vrai & le faux, le bien & le mal fe confon
dent & fe réuniffent chez les individus de 
notre efpece, des effets de l'imagination 8ç 
des paffions, & de cette grande vérité que 
tout ce qui fubfifte eft ppécifément comme 
il doit être dans le tems où il exifte. Pour 
lui tout était décidément vrai ou faux, bon 
ou mauvais , comme un être métaphyfique 
eft néceffairement A ou non A. Il appellait 
vrai tout ce qu'il pouvait démontrer en 
vertu de fon fyftème 5 faux tout ce qui ne 
quadrait pas avec ce fyftème; mal toute© 
qui était défendu fous quelque peine pat 
une loi pofitive, en prenant ces termes à 
toute rigueur & dans toute leur étendue * 
bien tout ce qui nous eft preferit fous pro-
meffe d'une récompenfe. De là provenait 
l'opiniâtreté infurmontable de fes penfées, 
l'intolérance de fon caractère, & l'auftéricé 
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plusqucmonachaledefa morale. La maxi
me des Stoïciens, que tous les crimes font 
égaux, était fa maxime favorite. Il dételtait 
la nature, il la croyait pervertie jufques 
dans fes fondemens, fur-tout chez l'homme, 
dont le cœur était défefpérément mauvais j 
enforte que Peflentiei d une bonne éduca
tion confiftait à farder , arracher, exter
miner , brûler cette damnable ivraie de nos 
penchans, de nos inclinations & de nos 
paflïons , que nous apportons en naiiîant. 
Ces traits fuffifent fans doute pour donner 
une idée de la façon de penfer de cet homme 
qui du refte était un bon latinifte & un re
doutable adverfaire des diffidens , des hé
rétiques , des matérialiftes & des déiftes. 
[a] Ajoutons qu'il avait de grandes obltruc-
tions dans le bas-ventre, & qu'on Paccufait 
avec quelqu'apparence de vérité d'ètife en 
général ennemi des femmes. [ 3 ] 

Ca ] Quoiqu'un intolérant foit pire que tous 
ces gens-là, fi M. Vieland voulait infinuer ici qu'un 
honnête homme eft fort indifférent fur toute opi
nion religieufe, il fe tromperait affurémcnt beau
coup. Note du journalise. 

[b~\ Ai-je befoin de dire que cette plaifanterie, 
& quelques-unes du même genre , me paraiflent 
înfipides, defagrcables, & indignes d'un homme 
qui a autant d'efprit que M. Vieland ? Note du 
journalifte. 

Bonifacc 
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Boniface faifit bien vite la différerttfé qu'il 
y avait entre fes deux précepteurs * & cela 
ne lui plut pas beaucoup. Encore & pour 
furcroît de malheur il ne trouvait point chez 
madame Garmonde le refuge & la protec
tion qu'il avait auprès de fa chère maman. 
Recourir à fon père* c'était une ehofe im
praticable. Il l'avait fournis fans réferve à 
la difcipline de magifter Spitzélius. " C'é
tait un enfant gâté, difait-il fou vent, il 
était le mignon de fa mère: j'avais beau 
dire, tout ce que Boniface faifait était 
bien. Oh , il eft tems qu'on mate ce jeune 
garçon. „ 

Magifter Spiuéluis était bien l'homme 
qu'il fallait pour cçla, mais Boniface étaic 
trop rufé pour laiflèr venir les chofes à >ce 
point. La crainte, du fouet que fon nouveau 
maître lui fit fentir.plus d'une fois, opéra 
tout d'un coup un grand changement dans 
fa conduite. Il furpaifa fes frères , fes fœurs 
par fon aflîduité, fa docilité, fa fourmilion^ 
il apprenait fa leçon & mieux & plus vite 
qu'eux. Inftruit en peu de tems des expreC-
fions favorites, des manières & des maxi
mes de fon précepteur , il fe forma là-def-
fus, évitant tout ce qui, pouvait lui attirer" 
des reproches & des châtimens. Honnête, 
férieux, tranquille , il s'y prit de façon que 
Spitzélius en fut naturellement très-content* 

\ 
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& qu'il le louait fouvent en préfence de Ton 
f*ere, de fes parens & des étrangers qui fré
quentaient la maifon ; ce qui chatouillait 
bien fenfiblement la vanité du petit Boni-
face. Cependant non-feulement il demeura 
foncièrement ce qu'il était auparavant, 
mais fa perfidie alla même en augmentant; 
i\ en prit feulement occafion de ft former 
•à Thypocrifie la plus décidée, en s'accou-
tumant ainfi à répéter quelques phrafes 
morales & religieufes de fon précepteur , 
•en copiant extérieurement fes mœurs âpres 
Jk févet>es, en apprenant à condamner ce 
qui n'y était pas exactement conforme , en 
acquérant l'habitude de couvrir fes vices 
«lu vernis de la vertu, & de parler de mo
rale à tort & à travers, fans que fon cœur 
y prît le moindre intérêt. Et le talent qu'il 
-avait d'épier & d'écouter les autres, ne fut 
«point enfeveli fous ce nouveau maître. Ses 
frères étaient de jeunes gens agreftes , ac
coutumés à faire bien des efpiégleries avec 
les jeunes garçons du village, & même à 
s'émanciper avec de jeunes filles plus âgées 
qu'eux [ a ] . Spitzélius qui envisageait ces 

[ a ] Ils n'en vafeient aflurément pas mieux 
pour cela, quoique M. Vieland femble prefquc 
vouloir leur en faire un mérite. C'eft, à mon fens, 
un prévaricateur que te moralise qui, par fes 



DEC ir M » B: Ë tm & 
DHMjvetuens dcknatpré comme i'ouvraga 
infernal de Sjatan v comme des péchés hor-i 
ribies qu'il ne- pouvait laifler impunis fàne 
une infigne prévarication ,,& qu'il fallait 
combattre par Ja prtlbn > la verge, les coups 
de fouet & de bâton \ témoignait Ja plus 
grande fatisfaciùm au fage Boniface$ torfc 
qu'il découvrait, n'inipprte comment * heu** 
projets & leurs entreprises, & qu'iilui^p-f 

prenait fidèlement tout ce qui méritait fort 
animadverfion. Ce pieux & rufé jeune 
homme comprit dans l'inftant que fa qua
lité d'efpion devait lui être utile, à plus 
dîim titre. Tout xn confirmant fort1 maître 
dans la bonne opinion qu'il avait de lui * 
ii pouvait à fon gré rqpréfenter les chofes 
fous un point de.vue pjus ou moins favo-
table* fuivajat que le coupable méritait plus 
QU tqoim fa vengeance. Il pouvait même 
fc^en forvir comme d'un moyen deftrisfaire 
impunément fes çaffiptts* & lorfïqu'il vou
lait obtenir quelque chofe de fes compa
gnons^ ou qu'ils l'avaient fwrpris en flagrant 
délit, la menace de dire telle outetlediofa 

plaifanteries, autorité tfn défordre aufp riyîfible au 
bien-être des rmmmeS que l'impureté -r & c'eft urt 
plaîfant de mauvais goût que Celui qui ne faî6 
plaifanter qu'aux dépens de lâ  décence. Note dtt 
Jownalijléi k) 
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à fon maître, ou la promeflè de fe tairev 
lui procuraient toujours ce qu'il defiraic 
d'obtenir. Car ils {avaient , par une expé
rience réitérée, que leurs récriminations 
contre Bomface étaient infruftueufès. Son 
maître prévenu en fa faveur, n'examinait 
jamais avec impartialité leurs accufations. 
Bpofait toujours pour principe que Boni-
tace était honnête garçon ,incapable d'avoir 
tort, & que fes frères, vrais entàns deBé* 
liai * n'avaient jamais raifon. 
. Monfieur N. finiifait ces mots lorfqu'on 
vint annoncer que la table était fervie 5 il 
eft facile-à croire que cette interruption lui 
iutaullï agréable qu'à fes auditeurs , & fans 
doute qu'elle ne l'eftjpas moins a&uellement 
à mes ledteurs. Cependant cette petite fo-
ciété trouva la manière dont monfieur N. 
conta fon anecdote, aflez intéreflante pour 
qu'elle fît le fujet de- la converfation pen
dant le fouper. On n'y mit rien furie tapis 
qui empêchât de revenir à notre Boniface * 
& auffi-tç>t que la table fut deflervie , on fe 
réunit pour demander à monfieur N. la 
continuation de fon récit. 

Mais avant toutes chofes je ne dois pa* 
fléghger de faire une obfervation propre à 
julhfier l'auteur de cet écrit du reproche 
gue tout le&eur qui voit la bonne compa
gnie ne manquerait pas de lui faire. Je re-
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marquerai donc que la converfation dont 
je viens de parler avaitlieu dans une petite 
ville impériale de la Haute-Allemagne, & 
que l'on n'y connaît point encore le bon 
ton , quoiqu'il s'y foit gliffé depuis quelques 
années un certain goût pour la ledure , auflî 
bien qu'une efpece de maladie épidémiqué 
qui les porte à s'entretenir entr'eux de mo
rale & de littérature. Cette circonftance fera 
comprendre jufqu'à un certain point corn-
ment une lociété de cavaliers & de dames 
nobles ( car ils mettaient tous un de devant 
leur nom ) put s'occuper fi long-tems d'un 
fujet de morale. 

Dans toute autre fociété, où il eût été 
contraire au bon ton de parler au- delà de 
trois minutes d'une même chofe , & où 
toute queltion dç fpéculation eût paru ri-
dicule, à moins qu'elle ne roulât fur une 
nouvelle manière de fe coelfer, ou fur un 
déshabillé dernièrement arrivé de Paris > je 
le fais, fi quelqu'un eût feulement entamé 
en paifant quelque matière férieufe ( parlât* 
il divinement bien ) perfonne ne l'aurait 
écouté , auflî-tôt qu'on aurait mis fur le tapis 
la plus légère bagatelle : mais auflî, dans 
une pareille fociété, monfieur N, aurait ^té 
bien vite arrêté dans fon récit [ a ] . Ce neft 

[ a j Cette période me parait entortillée; je 
G nj 
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pas dans une auflî bonne compagnie qu'oïl 
eût pu s'occuper de la queftion qui y avait 
donné lieu , ou du moins cela n'aurait duré 

penfe de même de quelques autres : j'aurais pu 
fans doute les changer ; mais j'ai craint de fubk 
tituer mon langage à celui de M, Vieland, & 
qu'une pareille entreprife ne fût téméraire. Que 
M. le comte de Treflan ajoute de nouvelles grâces 
aux auteurs dont il donne la traduction ; qu'il 
embellifle YArioJie même dans fon Orlando fu-
riofo, il nft fur de fon fait & de la reconnaiffance 
de fes ledteurs. Pour moi, qui n'ai ni fes taiens ni 
fon expérience ». j'ai cru devoir adopter la maxime 
que M. Bitaubé a fuivie avec beaucoup de fuccès, 
& qui ne laifle pas d'avoir fes partifans. Je me fuis 
tenu collé à mon original, de peur qu'avec les 
meilleures intentions du monde je ne lui rifle tort. 
J'avais au refte entrepris cette traduction unique* 
ment pour m'exercer dans une langue qui m'eft 
étrangère, Si je l'envoie actuellement à l'éditeur 
du Journal, c'eft pour répondre à fon invitation 
du mois d'odtobre. Je comprends que cet ouvrage, 
travaillé comme il eft, doit lui prendre beaucoup 
de tems ; & j'ai craint que cette circonftance ne 
le dégoûtât & ne nous privât d'un Journal que je 
lis avec plus de plaifir que tout autre. ( * ) Dans 

C * ) J'ai cté fur le point de retrancher cette phrafe y 
car je fuis fort modefte. Mais au fond , s'il prend Fan-
taifie à quelqu'un de dire un peu trop-de bien de mot, 
l'incorruptible public faura bien en rabattre ; ce. n'eft 
pas mon affaire Note du journalifte. 
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^tfun inftant, & de ce ton perfiffleurqui 
rejette dédaigneufement tout ce qui annou» 
ce la recherche, ou tend à une converfation 
philofophique. 

Cette remarque n'a point pour objet de 
critiquer ce bon ton & les refpedbtbles com* 
pagines où il regne. Oh , ce ferait affreux! 
ce ferait horrible ! J'ai trop bien appris à 
vivre de mamzelle * * pour me donner une 
pareille licence. Je fais parfaitement que \* 
inonde eft actuellement conftitué de ma* 
niere que dans la fociété, dans ce qu'on ap* 
pelle le grand monde ,1a coutume de parler 
de rien, de perliffler fur tout , de changer 
à chaque inftant de converfation, de cabno* 
1er, pour ainfi dire, fur la furface de chofèfc, 
en un mot de s'entretenir de manière que 
Ton fàfle le moindre emploi poffible de rat
ion, de fageife, de goût & de fentiment, 
eft un mal auffi néceflaire que l'habitude 
de jouer ; & cependant, comme chacun 
l'avoue, fans l'admirable invention des car* 
tes, nos bonnes fociétés ne pourraient exik 

l'incertitude fi les correfpondans auxquels il s'a-
I dreffe pourront lui fournir fur - le - champ ce qu'il 

leur demande, j'ai hafardé de lui envoyer cet effai 
retrouvé parmi mes papiers, en lé foUmétftifit ati 

t -reûe entièrement à fa cenfure. J'ai cru dévç-îr faire 
' cexte remarque pour ma juftification. 

Giv 
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ter d'une manière tolérable feulement peti* 
dant quelques inftans. Je me propofe donc 
uniquement ici de juftifier notre auteur de 
l'abfurdité impardonnable qu'on aurait pu 
lui attribuer, de chercher à nous perfuader 
que la converfation dont il parle, fe fût 
tenue entre des perfonnes d'un certain rang. 
Je reviens à notre petite ville d'Allemagne. 

Vous vous rappeliez fans doute, reprit 
monlieur N. que tantôt il était queftion de 
favoir fi l'on pouvait être fourbe, hypocrite, 
fans s'en appercevoir foi-même. Je l'ai affir-» 
mé positivement, & je me fuis engagea vous 
prouver qu'il exiftait tel homme au monde 
dont la vie n'était qu'un tiifu de rufes & de 
menfonges , & qui ne s'en croyait pas moins 
un modèle de droiture & d'équité. Je le 
connaiflais perfonnellement cet homme, & 
j'étais bien fur de tenir ma promeife/Je 
voulais à cette occafion vous faire l'hiftoire 
de M. Schleicher; . . . mais trouvant que 
cela m'entraînerait trop loin ( a ) , j'ai cru 
qu'il fuffirait de vous décrire les premières 
années de fa vie. Vous y pouvez voir l'o
rigine & la caufe de la bonne opinion qu'il 
•a de lui-même ;& vous connaiflez fi bien 
le fond de fon caradtere, que rien ne vous 

[ a ] J'ai pris la liberté dç retrancher ici quel
ques longueurs. 
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empêche de le fuivre dans toutes les cir-
confiances où il vous plaira de le placer.. .• 

En un mot, je crois vous en avoir aifez 
dit pour la folution de notre problème, & 
je penfe que j'ai rempli ma promeffç. 

Berne, ce 20 novembre 1780. 

IX. Année évangélique , ou fermons pour 
tous, les dimanches & fêtes de Vannée $ 
par F. J. DURAND, minifire du faint 
évangile. Laufanne & Berne, che\ les 
Sociétés Typographiques y in-8°. 1780: 
Avis des éditeurs, 

LA plupart de ces fermons ont déjà paru. 
Les principaux journaux de France & d'Al
lemagne en ont porté un jugement très-
avantageux, & le public l'a confirmé : indé
pendamment des contrefaçons, il s'eneft 
écoulé deux éditions nombreuses. 

Celle-ci, rangée félon l'ordre des diman
ches & fêtes de l'année, contient; plus de 
vingt fermons nouveaux ; tous les anciens 
ont été revus avec le plus grand foin , $ç 
quelques-uns entièrement refondus. Notre 
principal but & celui dç l'auteur, en faifanf 
cette nouvellç édition, tend à l'édification 
de plufieurs perfonnes que diverfes cir» 

„ confiances empêchent quelquefois d'afïîfler 
«mx exercices religieux du culte public, & 
de fatisfaire en même tems aux defirs des 



jo6 JOURNAL HELVETIQUE. 
familles vertueufes qui aiment à faire en 
particulier des actes de dévotion & de piété. 
Nous nous flattons qu'elle ne fera pas moins 
favorablement ?xcueillie que les précédentes. 

L'ouvrage contient fept volumes , de 
douze fermons chacun , ayant le portrait 
de l'auteur à la tète du premier. Le prix de 
ces fept volumes eft de 12 liv.de France: 
on les diitribuera en juin prochain. 
•r» ' . . ^ l i g ^ B S f ^ S S Î K g ^ ^ Il m m — 

yLMuires de M.ETI ET* N E FALCONET* 

Jldtuaire , corrigées par Fauteur, in-8*. 
6 vol. Prix if liv. de France. Laufanne^ 
cht\ la Société Typographique, 1781. 

Nous ne ferons point ici un étalage fàC 
tueux des articles qui compofent ce recueil ; 
la nature de l'ouvrage nous en difpenfe ; 
le caradlere de l'auteur ne nous le permet 
pas. On connaît fon nom, on fait que fa 
fiatue de Pierre le Grand l'a rendu immor
tel , & que ce n'eft pas le feul de fes ou
vrages qu'on admire ; qu'à un long exercice 
de fart du llatuaire, il a joint des études 
d'un autre genre, & que les ouvrages que 
nous annonçons au public , font le fruit 
d'une longue expérience , des réflexions que 
l'étude des auteurs lui fit faire, & des fen-
fations qu'un goût perfectionné par la mé
ditation & la comparaifon des effets de la 
nature & de l'art, lui fit éprouver. 

http://liv.de
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Ces œuvres renferment des diflertations 
fur diverfes parties des beaux-arts, & des 
critiques fur les jugemens qu'en ont portq 
différens auteurs : plufieurs font déjà con-
nues, & fur-tout fes réflexions fur la fculp-
ture, fes obfervations fur le cheval de la 
ftatue de Marc-Aurele, & fes notes fur trois 
livres de l'Hiftoire naturelle de Pline, où 
cet auteur a parlé des arts. Lorfquc ces ou
vrages parurent , ils furent applaudis des 
uns , critiqués maU honnêtement par d'au
tres. Tous reparaiffent ici revus avec foin, 
enrichis de nouvelles obfervations, corri
gés de quelques fautes qui avaient échappe 
a l'auteur , & dont fes adverfaires l'ont 
aidé à s'inftruire ; fes idées y font mieux 
développées, & appuyées fur des raifons 
plus fortes encore. Sa critique eft hardie, 
niais fans amertume , & l'on fent toujours 
-qu'elle eft di&ée plus par le defir d'être 
utile en détrqifant une erreur , que par le 
trifte plaifir de reprendre ; l'injuftice de fes 
adverfaires ne l'a point empêchéd'ètrehon-
nête envers eux j & ceux qu'il combat le 
plus, font ceux auxquels il rend le plus de 
juftice. Par-tout enfin on reconnaît l'homme 
fupérieur au préjugé, ne fe foumettant à 
l'autorité qu'après l'examen , jugeant le* 
maîtres de l'art en leur rendant hommage, 
appuyé fur des principes fiïrs, un goût fain , 
fonfulcant toujours la nature, lu raifon, 
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les convenances. Ses recherches & fesob-
fervations feront utiles aux artiftes , aux 
amateurs , aux gens de lettres. A cette collec
tion eft joint un .ouvrage d'un autre genre , 
que l'auteur n'avait point encore publié : 
ce font des Lettres Jur la poflérité ; fruit 
d'une correfpondancc qu'il eut avec M. Di
derot. On y examine le cas qu'on doit faire 
du jugement de la poftérité. Cet écrit prouve 
que l'auteur pouvait fortir de la carrière des 
ar ts , fans être étranger au fujet qu'il aurait 
embraifé. 

XI . Epitaphe de Marie-Thérefe dJ Autriche f 

impératrice y reine de Hongrie. 
THÉRÈSE , l'exemple du monde, 

Dont le corps git ici dans une paix profonde, 
Ne connut jamais de flatteur ; 

Digne des plus beaux jours de l'ancienne Rome, 
Elle eut tous les attraits de fon fexe enchanteur 7 

Avec les vertus d'un grand homme. 
Par M. le baron de Podmaniski, Hongrois. 

Autre epitaphe de Vimpératrice. 
AVEC tout ce que la nature 
Put ajouter à la beauté, 
Prudence, courage & bonté, \ 
Giflent dans cette fcpulture. 

Par AI. de la Place. 
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XII. Epitre à un nouveau traducteur de 
VAriofte. 

Toi qui rajeunis la peinture 
P'Amadis & de Galaor, 

*Eft-il vrai que tu dois encor 
Et d'Angélique & de Médof 
Retracer la vieille aventure ? 
Ce bon poète Ferrarois, 
Qui du goût méprifant les loix, 
Se livre aux écarts du génie, 
Grâce à ton pinceau délicat, 
Va donc revivre dans ma patrie, 
Et jouir d'un nouvel éclat ! 
Cher à Vénus,à Polymnie, 
Amant du myrte & du laurier, 
Héros, poëte & romancier, 
Qui mieux que toi, preux chevalier, 
Peut peindre la chevalerie ? 
Abrege-nous, fr tu le peux y 

Le récit par trop fabuleux 
De ces batailles, de ces guerres, 
Où des héros très-peu vulgaires, 
Secondés par un enchanteur, 
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Font des prodiges de valeur, 

Qui fouvent ne leur coûtent gueres* 

Je me plais fort à voir les dieux 

Lutter par fois avec le diable ; 

M^is il faut que le merveilleux 

Ne foit pas trop invraifemblable. 

Peut-écre qu'alors il vaut mieux.. * 

Quoi, je m'érige en pédagogue > 

Et ne fuis qu'un faible écolier ! 

iPlus fin que moi dans le métier, 

Tu rendras le poème entier 

Aufïi beau que chaque prologue. 

Mais caufons encore un moment i 

Coupable Ariftarque des femmes, 

Ton auteur invente gaiment 

Des contes où malignement 

Il attaque l'honneur des dames; 

Ne crains pas de nous retracer, 

Et leurs bons tours & leurs malices $ 

Tu peindras, fans les offenfer, 

Les Alcines & les Mélifles. 

Elles te gardent, entre nous* 

Le plus agréable falaire : 

Elles n'ont jamais de courroutf ,« 

Lorfque le peintre dit leur plair& 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

r v R £ u 1 E. 
^ONSTANTIXOPLE. La diminution 
des ravages de la pefte a ramené dans cette 
capitale le grand-feigne ur, qui a quitté le 
7 octobre fa maifon de plaifance de Befchik-
Tafchi, pour rentrer dans le ferrait. Le len
demain , des incendies ont éclaté dans trois 
endroits difFérens : dans le premier, trois 
cents maifons ont été la proie des flammes; 
dans le fécond cinq cents, & foixante-une 
dans le troifieme- On préfume que cet ac
cident eft moins un effet du hafard, que 
jcelui du mécontentement de quelques per
sonnes à Poccafion des changemens arrivés 
dans le miniftere le 2 & le 3 du même mois. 

Les dépêches que lé dernier courier Ruife 
a apportées à M. de Stachieff, contiennent f 
à ce que l'on prétend, l'ordre formel d'in-
lîfter fur Padmifîîon des paquebots Ruilès 9 
& d'un conful de fa nation dans les provinces 
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de Moldavie & de Valachie. Le minifterë 
Ottoman parait incliné à céder fur l'admif-
fioil des paquebots Ruifes, depuis qu'on lui 
a l'ait entendre qu'ils ne devaient pas être 
confondus avec les vaiifeaux de guerre, dont 
ils font diitingués par le cornet de poftillori 
qu'ils portent dans leur pavillon. Un nouvel 
incident, furvenu depuis quelques jours , 
peut amener de nouvelles difficultés moins 
aifées à arfynger. Il arriva un bâtiment chargé 
de bled. Le capitaine ne pouvant s'en défaire 
âufîi avantageufement qu'il le defirait , a 
voulu continuer fa route, dans fefpoir de 
trouver un meilleur débit dans ia mer Blan
che. Le gouvernement s'y eft oppoféj il al
lègue que l'on eft convenu de part & d'autre, 
que les bàtimens Ruifes qui viennent ici 
de la mer Noire avec des comeftibles, ne 
pourraient pas les aller vendre ailleurs. Le 
miniftreRufle infifte fortement de fon côte | 
fur le palfage illimité des navires de fa na
tion. 

Quant à Fadnïiflîon de confuls, la répu
gnance de la Porte ne paraît pas diminuée; 
& la Ruffie, loin de céder fur ce point, vient 
dsajouter encore une demande qui lui donne 
plus d'extenfion. Elle veut, dit-on, pouvoir 
en établir dans tous les lieux fournis à l'em
pire Ottoman, où les circonftances pour
raient l'exiger. Cet article a été refufé ; le 

motif 
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motif qu'on allègue eft que, fi Ton avait ioi 
cette condefcendance, les autres cours, & 
en particulier celle de Vienne, prétendraient 
au même droit, & que d'ailleurs la résidence 
de tant de confuls, fur-tout dans la Mol
davie & la Valachie, gouvernées par des 
princes chrétiens , pourrait donner lieu à 
des intrigues & à des fadtions nuifibles à la 
tranquillité de ces deux principautés. 

DANEMARCK. 
Copenhague. Le comte de Bernltorff, minifc 

tre d'état au département des affaires étrangè
res, reçut le 12 décembre un ordre du cabinet* 
âprès lequel il demanda au roi la démiflion 

de tous fes emplois , qui lui fut accordée par 
une lettre très-gracieufe que lui écrivit fa 
majefté. Il en reçut auflï une du prince Fré
déric , & remit fon porte-feuille au comte 
de Thott, qui eft chargé de ce département 
jufqu'a l'arrivée du baron de Rofencron, 
actuellement miniftre de cette cour a celle 
de Berlin. 

On varie fort les motifs qui ont donné 
îieu à ce changement, fur lequel bien des 
circonftances paraiflent avoir influé. Quoi 
qu'il en foit, M. de Berflftorff a, dit-on, 
obtenu une penfion de quatre mille écus. 
Son fils aine a été nommé gentilhomme de 
la chambre du roi, avec uriè penfion de 
jrulle écus. Son fécond fils a été fait capitaine 

H 
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des Gardes, avec une pareil! e penfion ; & fan 
troifieme fils gentilhomme fans penfion. 

Le duc Ferdinand de Brunfwick eft parti 
le 11 décembre de Corloer ; il fut falué de 
neuf coups de canon en fortant de cette 
place, comme il l'avait été en y entrant. Il 
paifa le grand Belt, pour fe rendre par W y -
borg à Horfens, où il fut reçu le 12 de la 
manière la plus tendre par les princes fes 
neveux & les princcffes fes nièces. Pendant 
deux jours que S. A. S. a pafle dans cette 
petite ville, il y a eu chaque foir une illu
mination générale. Le premier jour, elle 
honora de fa préfence la loge des francs-
maçons. Le 14, elle quitta Horfens pour 
continuer fon voyage vers le duché de Slef-
wick, où elle paifera l'hiver. 

On vient d'apprendre que la cour de Fran
ce a déclaré libre le commerce de l'isle de 
Grenade dans les Indes occidentales ; que les 
étrangers jouiront des mêmes franchifes que 
les fujets de S. M. T. C. & pourront impor
ter dans cette isle ou en exporter toutes 
fortes de marchandifes fans diftin&ion , fi 
elles viennent d'un port Français ou étran
ger > & que les étrangers pourront trafiquer 
tant avec cette isle qu'avec celles qui Favoi. 
finent. 

S U E D E . 
Stockholm. Le roi , la reine & toute U 
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ïamille royale font revenus du château cte 
Gripsholm dans cette réfidence depuis le 19 
novembre. Ils y paiferont tout l'hiver. Jus
qu'à nouvel ordre, il doit y avoir cour tous 
les mardis. 

La cour s'occupe férieufement àe quel
ques changemens qui doivent être faits dans 
Padminiftration des brafferies royales, afin 
d'appaifer les payfans qui ne fe conforment 
-qu'avec peine aux réglerons aétuels, & donc 
quelques-uns, dans les provinces éloignées, 
fe font déjà portés à des violences dont les 
fuites pourraient être funeftes. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Les cçnftitutions faites par la 

dernière diète font très-peu nombreuses, & 
ne remplirent que très-peu de pages d'im-
preflîon. Parmi ces loix on remarque un rè
glement concernant le luxe des habits 5 il 
défend non-feulement de porter des diamans 
& autres pierres précieufes, mais encore les 
galons. Les feuk militaires confervcront ces 
^mbellilfemens attachés à leurs uniformes. 
Auffi-t6t que cette loi fut fîgnée, les nonces 
qui avaient des épaulettes fur leurs habits, 
s'emprefferent de donner l'exemple en les 
arrachant dans Pinftant, avant même de 
lbrtir de la falle. m 

Immédiatement après la clôture de la 
diète, on a commencé à s'occuper de l'ar-

H i j 



u6 JOURNAL HELVETIQUE. 

rangement des départemens divers du confeii 
permanent. Le prince primat, à qui l'état de 

-fa fanté n'avait pas permis de fe trouver aux 
aflemblées de la diète, & qui ne put paraître 
qu'à celle où les nonces prêtèrent le ferment 
prefcrit, a aflîfté aux premières féances du 
confeil. Dans la féconde, qui a été tenue le 
17, l'évèque de Pofen, vice-chancelier de la 
couronne, a été nommé grand - chancelier. 
On a difpofé de la charge qu'il laiifait va
cante, en faveur du comte ,Malako\rski, 
grand - référendaire de la couronne > & fon 
frère, ftarofte de Landecz, le remplace daos 
celle de grand-référendaire. 

On écrit de Krzemeniec, que la pefte $'eft 
xnanifeftée fur les terres du comte Moc-
zynski. Qn a fait fur-le-champ environner 
par des troupes la petite ville de Potochnia 
& le village "Wolofzizika. Les paylàns fe 
font raflemblés dans les environs, & ont 
contraint les habitans des maifons infe&ées 
de les quitter fur-le-champ, & de fe retirer 
dans les bois , après quoi ils ' ont brûlé les 
maifons avec les meubles & hardes les plus 
capables d'entretenir le mal. Cette nouvelle 
a d'abord effrayé: le gouvernement a fait 
prendre les mefures les plus efficaces pour 
empêcher le fléau de^'étendre, & l'on efpere 
que le froid qui commence à fè faire fentir 
vivement, le fera entièrement difparaitre. 
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ALLEMAGNE. 
Pot\dam. Le prince de Prufle eft arrivé 

dans cette ville le 4 novembre, & a été reçu 
de S. M. avec les marques de la plus vive 
affection. 

Vienne. La cour & la ville font plongées 
dans le deuil le plus profond. Le 24 novem
bre , S. M. I. & R. notre augufte fouveraine , 
fut attaquée d'un catharre, accompagné des 
fymptomes les plus fâcheux ; & le mal aug
menta tellement, qu'enfin le 29, un peu 
avant les neuf heures du foir, on eut la 
douleur de perdre en elle une princefTe qui 
a fait Pornement du trône, & qui ne Ta 
occupé que pour le bonheur des peuples 
fournis à fa domination. Elle avait mérité le 
nom de mère dô la patrie. Marie -Thérefe-
Valpurge-Amélie-Chriftine, fille de Pempe-
reur Charles VI, née le 1 ? mai 1717, époufe 
en 17 36 de François, duc de Lorraine, grand-
duc de Florence & enfuite empereur, a vu 
l'Europe entière rendre hommage à fes gran
des qualités & à fes vertus > & fon nom rap
pellera toujours l'image de la bienfaifance 
perfonnifiée. Elle eft morte avec la fermeté 
d'une ame élevée, & fes derniers inftans 
l'ont fait paraître , ainfi que tout le cours de 
fa vie, une des plus grandes princefles qui 
aient jamais exifté. 

Jofeph II, fon fils aine, qui occupait déjà 
H iij 
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le trône impérial, lui fucccde dans les états 
héréditaires de la maifon d'Autriche. Il a 
fait d'abord affurer les miniftres que fa ret 
pe&able mère avait appelles auprès d'elle, 
qu'il les confervait dans leurs emplois, & 
qu'il defirait que l'on fuivît le même fyftème 
de gouvernement fans y rien changet. S. M. 
fit partir aufli-tôt après la mort de l'impéra
trice- reine des couriers pour les cours de 
France, Naples, Florence & Parme, avec des 
lettres écrites de fa propre main, pour an
noncer ce trifte événement. 

ANGLETERRE. 
Londres. La gazette ordinaire de la cour 

du 14 novembre ne publia rien des dépêches 
du chevalier Rodney, que lui avait apporté 
le capitaine Rrisbade. Elle fe contenta d'an
noncer que cet amiral était arrivé à New-
Yorck le 14 feptembre avec 11 vaifleaux 
de ligne & 4 frégates. On a fu dès lors qu'il 
n'était pas encore parti pour les isles au 
commencement de novembre > mais fon fé-
jour à New-Yorck n'a été d'aucune utilité, 
puifque les Français font demeurés en pof-
îèffion du pofte important deRhode-Island ; 
que M. de Ternay eft inattaquable dans le 
port deNevr-Port, & qu'en confèrvancles 
forces entières, il fe trouvera en état Tan
née prochaine de favorifcr la jon&ion des 
renforts qu'il attend, & le débarquement 
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ties troupes qui doivent groflîr l'armée du 
comte de Rochambeau. On efpere que Ta* 
mirai Rodney mettra nos isles en écat de 
défenfe avant l'arrivée des forces que les; 
Français doivent envoyer de ces côtés. 

La défeélion du général Arnold n'a point 
procuré les avantages que l'on avait lieu 
d'en efpérer : fon exemple n'a été fuivi de 
perfonne, il ne jouit à New-Yorck d'au
cune confidération. Les officiers de l'armée 
Britannique ont refufé de fervir fous lui, 
malgré les inftances du général Clinton , 
qui ne peut cependant l'ertimer lui-même. 
Il a été obligé de lui confier le comman
dement d'un parti d'Américains loyaux. On 
a perdu le major André, jeune officier re-
commandable par fes talens militaires &fa 
fidélité envers ion roi & fa patrie : il a été 
pendu, ainfi que nous l'annonçâmes le mois 
paflé, après avoir été jugé par un confeil 
de guerre compofé d'officiers généraux Amé
ricains & Français. Le général Knox, en lui 
prononçant fon arrêt de mort, lui parla en 
ces termes : " Nous ne pouvons attendre 
aflez de générofité de nos ennemis, pour 
qu'ils croient ce que je puis bien vous 
affurer > mais foyez perfuadé, monfieur, 
que votre mort ne fera pas plus regrettée 
dans l'armée Anglaife que dans la nôtre. „ 
Un officier Français qui a figné fa condam-

H iv 
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nation , a écrit qu'il n'avait pu figner fans 
répandre des larmes > mais on ne pouvait, 
fans contrevenir aux loix de la guerre , fau-
ver cet officier , dans les bottes duquel on a 
trouvé un plan du camp de Washington 
& des poftes qui l'environnent, avec un état 
des forces qu'il y avait dans chaque endroit, 
de même que des munitions & de l'artillerie 
qui s'y trouvaient. Enlbrte qu'on n'a pu l'en-
vifager autrement que comme un efpion, 
& c'ell comme tel qu'il a été condamné. 
Les juges n'ont pu Te diffimuler que c'était 
uniquement par une fuite de fon dévoue
ment pour le fervicedefon roi qu'il s'était 
1 aille entraîner a jouer ce rôle, & qu'au
cun fentiment indigne d'un brave militaire 
& d'un bon gentilhomme n'avait pu l'enga
ger à cela Sa perte a été très - fen(ib!e au 
général Clinton , dont il était adjudant; 
l'acquificion que le parti du roi a faite dans 
la perfonne d'Arnold, ne peut être mife en 
parallèle avec elle,puifque Vun eft envifagé 
comme un traître fur lequel les Anglais 
eux mêmes ne peuvent pas trop compter, & 
qu'ils méprifcnt, pendant qu'ils ne peuvent 
fe diffimuijer qu'ils poffédaient dans le pre
mier un officier qui donnait les plus grandes 
efpérances.* Cet officier eft mort avec une 
fermeté héroïque; il n'a même fait aucune 
démarche pour fe ibultraire à la rigueur de 
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fbn fort, mais il a envifagé fa mort, quoique 
fon fupplice fût ignominieux, avec la plus 
grande tranquillité. 

Le roi a répandu fes bienfaits fur les pa-
rens d'André 5 il a fait des penfions à fa 
mère & à fes fœurs, & a avancé en grade 
un de fes frères qui eft aufîï au fervice. 

Le bruit qui s'était répandu que le général 
Washington avait fait mettre aux arrêts, 
après la découverte du complot d'Arnold, 
fept colonels , le lord Stirlings & deux mem
bres du congrès, ne s'eft pas confirmé. On 
fait actuellement que Ton avait porté plainte 
contre Arnold au congrès, & que fans fa 
défertion il aurait infailliblement été obligé 
de rendre compte de fa conduite, & fur-
tout de l'emploi qu'il avait fait des deniers 
publics qui lui avaient été confiés ; enforte 
que l'on comprend que, s'il a quitté le parti 
des Américains, ce n'eft pas parce qu'il eft 
perfuadé , ainfi qu'il tâche de l'infînuer dans 
fon manifefte, qu'il leur eft avantageux de 
fe réunir avec la mère-patrie. 

M. Trumbell , fils du gouverneur de 
Connefticut, a été arrêté le iode ce mois/ 
Son affaire paraît prendre une tournure fâ-
cheufe. Après un interrogatoire public de
vant les juges de paix, qu'ilafubi le 22 , 
il a été conftitué prifonnier pour crime de 
haute trahifon. On lui a produit, entré 

\ 
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autres papiers moins intéreffans qu'on a 
trouvés fur lui lorfqu'on l'a arrêté, une lettre 
adreflee à fon père le 8 feptembre , dans la
quelle il lui recommande M. Temple qui 
devait fe rendre peu de tems après en Ame-
rique, qu'il annonce être un bon patriote, 
difatit que depuis fon départ de Bofton il 
a rendu des fervices efTentiels à la caufe 
Américaine, parce que la manière dont il 
a parlé de l'efprit qui règne dans cette 
partie du monde & defes reflburces, a con
solide le petit nombre de j partions géné
reux qu'elle a dans les deux chambres , & 
ébranle fes nombreux ennemis. 

Piufieurs avis affurent que le général 
Gates a été deftitué de fon commandement 
pour s'être laifle battre par fa faute à Camb-
den : on a offert fon département au géné
ral - major Gréen qui, dit-on, s'elt exeufé 
de l'accepter, à moins qu'on ne lui donnât 
12000 hommes de troupes bien pourvues & 
bien équipées. . 

F R A N C E . 
Paris. Les mauvais tems qui ont régné, 

ont fans doute retardé la marche de la flotte 
& du convoi venant des isles, mais on fe 
flattait le 19 décembre de les voir bientôt 
arriver, puifque les vents avaient changé 
depuis quelques jours , & qu'ils étaient de
venus favorables* 
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MM. le Semé- & compagnie ayant armé 
à Grandville quelques vaiffeaux corfaires, 
& voulant ne négliger aucun des moyens 
propres à leurafTurerla confiance, ont cher
ché à donner à une de leurs frégates un 
nom bien propre à l'infpirer ; c'eft pourquoi 
ils écrivirent le premier décembre à Mlle la 
chevalière d'Eon pour l'engager à permettre 
qu'ils donnaient fon nom à la première & 
à la plus forte de leurs deux frégates. Cette 
demoifelle leur a répondu dès le 2 pour leur 
annoncer que c'était avec le plus grand plai-
fir qu'elle acceptait l'honneur qu'ils lui fai-
faient, fâchée feulement de ne pouvoir, à 
raifon de fa pofition , être témoin du fuc-
cès de cet armement. Les actionnaires dès 
lors l'ont priée de vouloir bien nommer le 
capitaine , les officiers & volontaires qui 
doivent fervir fur cette frégate montée de 
44 canons. 

Un courier arrivé le 6 décembre à Ver-
failles, a apporté la fàcheufe nouvelle,que 
l'impératrice-reine était aflez dangereufe-
ment malade pour qu'on lui eut adminittré 
les facremens , & le même jour un fécond 
courier arrivé vers les cinq heures du foir, 
apporta la nouvelle de fa mort. La reine fe 
trouvant incommodée d'un rhume qui ne 
lui donnait guère de repos , 011 n'ofa point 
d'abord lui annoncer ce trifte événement» 



124 JOURNAL HELVETIQUE. 

mais on ne lui apprit le même "jour que 
la maladie de fon augufte mère. Ce fut le 
7 à midi que le roi lui - même lui dit qu'elle 
était morte. S M. ne quitta point ce jour-là 
l'appartement de la reine , & prit en même 
tems le deuil de refpeét, qui eft le deuil or
dinaire ; le grand ne tardera pas à être pris. 

E S P A G N E . 
Cadix. Les avis reçus du camp de Saint-

Roch portent qu'on a achevé de fortifier 
dans toutes les règles de Part l'épaulement 
nouvellement conltruit & deftiné à porter 
une batterie de mortiers. Les ennemis ont 
eiiayé de s'y oppofer trop tard ; ils ont tiré 
en une nuit pi us de 200 coups tant de canons 
que de bombes, carcafles & grenades, mais 
fans effet. On écrit dès lors qu'ils continuent 
toutes les nuits à tirer fur nos ouvrages 
avancés, fans caufer de plus grands dom
mages qu'ils ne l'ont fait jufqu'icià nos bat
teries; mais ils nous ont tué dès lors cinq 
ou fix hommes, & en ont blefle d'autres. 

I T A L I E . 
Livourne. Des lettres de Larrache , en 

date du 24 odobre, annoncent que l'em
pereur de Maroc était attendu à Tanger 
pour donner les ordres néceflaires à l'effet 
de réparer les fortifications de cette place. 
On attribue ce deifein de la part de ce prince 
à la crainte qu'il a que les Anglais , s'ils 
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viennent à perdre Gibraltar, ne fongent à 
s'emparer du port & de la ville de Tanger. 

S U I S S E. 
Nous annonçâmes le mois pafle la mort 

de S. E. Mgr. Henri Landolj: , bourgue-
maître de la ville & république de Zurich. 
Ce funefte événement arriva le 18 novem

b r e , par une apoplexie qui furvint à S. Ew 
peu après dîner. On a perdu dans fa per
sonne un magiftrat d'une probité exemplaire, 
accompagnée de la plus grande affabilité & 

•des lumières les plus étendues. Il avait été 
élevé à la première dignité de l'état le 17 
août i778,enforte qu'il n'a occupé le pofte 
de chef de cette république que l'efpace de 
.deux ans, deux mois & un jour. Les regrets 
de fes concitoyens prouvent combien ils le 
chéri fiaient. 

Le chapitre de Notre-Dame d'Einfîdlen 
s'étant aflemblé le 4 décembre pour vaquer 

.à l'éledion d'un prince-abbé duditlieu,a 
choifi M. P. Béat Rlittel, natif de Gerrau. 
Ce nouveau prince eft né en 1732. Il efl 
entré dans Poidrede faint Benoît en 17^1, 
a reçu laprêtrifeen 17JT' H avait déjà def-
fervi plufieurs emplois dans le couvent avant 
d'être revêtu du polte éminent de doyen 

* du chapitre, qu'il occupait depuis quelques 
années. La manière dont il s'eft acquitté des 
fondions attachées â cette dignité, lui ont 

/ 
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concilié l'eftime & le refpeâ* d'un chacutt. 
Sion. Notre nouveau prince - evèque fut 

facré dans Péglife cathédrale de cette ville 
le i* décembre, par M. de Briord, evèque 
-d'Annecy, & qui porte le titre d'évèque de 
Genève, lequel s'était fait accompagner par 
M. fon neveu & M. Oddi, l'un & l'autre 
chanoines d'Annecy. L'éveque avait envoyé 
à leur rencontre le gouverneur d'Allet, qui 
les reçut à la frontière: ils arrivèrent le9 
à Saint-Maurice , & fe rendirent le 10 à 
Sion avec les abbés de Saint-Maurice & de 
Saint - Bernard , nommés pour affilier au 
facre. Il y a eu après la cérémonie un ma
gnifique repas au château, fervi fur trois 
tables. Quelques perfonnes de confidéra-
tion de Berne, qui s'étaient rendues dans 
cette ville pour affilier au facre , ont été 
iuvitées à ce repas. Le renouvellement de 
l'alliance entre les fept cantons catholi
ques & la république du Vallais 5 eut lieu 
le 11 du courant. 

FIN. 



( **7) 
' ^ ^ J * - * " " 

I* Jl JB I H. 
I. PARTIE. Annales littéraires. 

I. Voyages de M. DE SA USS URE , &c, 
( Troifieme extrait. ) Page 5 

II. Defcriptions des arts & métiers , in - 40. 
Tome XII, contenant l'art du diflillateur 
d'eaux-fortes, l'art du diflillateur liquo-

. rifle, & l'art du vinaigrier ,• par M. DE 
MACHY y avec des notes & des additions 
par M. STR UITE , docl. en médecine, &c. 
Neuchatel, de l'imprimerie de la Société 
Typographique. 19 

II. PARTIE. Pièces fugitives. 

I. Suite de l'EJfaifur la meilleure méthode 
d'établir & d'entretenir les prés naturels 
& artificiels. 39 

II. Détail de la dernière éruption du Vé-
fuve ;par M. Dï/CHANOY Vaine, doc
teur en médecine de la cour de Naples. 
Fin. 6l 

III. Anecdotes tirées de l'Intrigue du cabinet 
par M. ANQUETIL. 67 

IV. Vers gravés fur m rocher des Alpes 
pendant un orage. 71 

V. Epigramme. 73 



( 128 ) . 

VI. Sentimens du foir. j% 
VII. EJfai raccourci fur l'immortalité' de 

l'ame. . jf 
VIII. BON IF ACE SCHLEICHER. Anec 

dote traduite du Mercure allemand de 
M. VlELAND. 7g 

IX. Année évangélique , ou fermons pour 
tous les dimanches ù fêtes de l'année} 
par F. J. DURANDy minifire du faint 
évangile. Lau/anne & Berne, che\ les 
Sociétés Typographiques , i n - 8 ° . 1780. 
Avis des éditeurs. lof 

X . (Euvres de M. ETIENNE FAZCO-
NET t flatuaire. 106 

"Xl-Epitaphe de Marie-Thérefe d'Autriche, 
impératrice > reine de Hongrie. 108 

XII. Epitre à un nouveau traducteur de 
t Ariofte. \ 09 

III. PARTIS. Annales politiques de l'Eu
rope, J I I 

\ 

.!*. £ 



w 



r 


